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« Il vit l’infini, porche horrible et reculant

Où l’éclair quand il entre, expire, triste et lent,

L’ombre, hydre dont les nuits sont les pâles vertèbres

L’informe, se mouvant dans le noir, les ténèbres ;

Là, pas d’astre ; et pourtant on ne sait quel regard

Tombe de ce chaos immobile et hagard ;

Pour tout bruit le frisson lugubre que fait l’onde

De l’obscurité, sourde, effarée et profonde. »

 

Victor HUGO.

(La légende des Siècles)


AVANT-PROPOS

Il y a quelques années, une invasion d’Extra-Terrestres s’est produite en France, à Ballainvilliers, dans le domaine de la Planésie, appartenant à une famille de savants, les Béranger.

Les professeurs Georges Béranger et Jérôme Levallois son gendre, assistés du professeur Hervé Lagrange, ont tout fait pour éviter cette catastrophe mondiale. Ils ont travaillé et lutté dans le plus grand secret de leur laboratoire souterrain avec l’aide de savants étrangers, dont les célèbres sir Cedric Harrisson et Lawrence Miller de Cambridge, Walter Mitchell, Clifford, Killian et Croninge des U.S.A., venus à leur secours.

La fille cadette de Béranger, Arièle, s’est éprise de Claude Eridan, jeune président-directeur général d’une société d’Exploitation de Matériel Industriel. Celui-ci, avec son ami Gustave Christophe Moreau dit Gus, reporter au Journal du Soir, s’est trouvé mêlé à cette affaire.

Il s’en est fallu de peu. Les Extra-Terrestres qui avaient pris pied sur le sol français commençaient à capter les champs et les hétérochamps de la Galaxie. Cette race cosmique inconnue venue des fins fonds de l’univers, les Anisotropes, essayait de provoquer une apocalypse intergalactique.

Cependant, il n’en fut rien et le monde fut sauvé sans se douter du drame qui se jouait, car, à la surprise générale, Claude Eridan se révéla être, lui aussi, un Extra-Terrestre venu d’un univers éloigné du nôtre de plusieurs milliards d’années de lumière, envoyé spécialement pour combattre les Anisotropes. Pour ce faire il était né quelque trente-cinq ans auparavant sur Terre, mais après un traumatisme crânien subi dans son enfance, il avait alors perdu la mémoire. Fort heureusement le contact avec les siens s’est rétabli juste à temps et sa mission a pu être remplie jusqu’au bout, à savoir l’utilisation d’une arme offensive nouvelle mise au point par les savants de Gremchka, sa planète d’origine.

L’envahisseur mis hors de combat, littéralement anéanti, Claude Eridan et les siens sont repartis pour leur univers à bord de leur vaisseau spatial, l’Entropie. Au moment de leur départ, ils ont ramené la Terre en arrière dans le temps, dispensant ainsi l’oubli, en particulier dans la mémoire de leurs amis.


CHAPITRE PREMIER

Saint-Jean-Cap-Ferrat.

 

Il avait fait une température torride et Gustave Christophe Moreau, reporter au Journal du Soir ressentait encore en lui la chaleur du soleil ; ses lèvres avaient un goût salé, toutes les fibres de son être éprouvaient encore la bienfaisante fatigue des bains de mer répétés, du ski nautique, des courses de hors-bords et de la plongée sous-marine auxquels il s’était adonné à corps perdu tout au long de cette journée en apparence pareille à toutes les autres.

En fait, Gustave Christophe Moreau, dit Gus, était loin de s’attendre à la façon dont allait se terminer la nuit.

Il regagnait sa villa, détendu par l’effort physique, sans penser à rien ; les pneus de sa puissante Chevrolet décapotable hurlaient dans les tournants. L’air encore chaud qui s’exhalait de la terre fouettait son visage bruni par les embruns et la pratique du yachting.

Gus était grand et bien découplé, le cou épais, les traits accusés, légèrement simiesques sans qu’il soit disgracieux ; la clarté de la lune était suffisante pour mettre en valeur ses yeux bleus myosotis. D’un geste de la main, il essaya de mettre un peu d’ordre dans sa chevelure de boucles folles.

Ce soir-là, il avait plus que jamais besoin de cette détente, de cette paix. Il avait besoin de se désintoxiquer. Il goûtait pleinement le calme de cette nuit d’août toute bruissante d’insectes invisibles, avec la mer argentée qui semblait monter derrière lui.

Tard dans la soirée, la nuit tombée, une lueur mauve traînant sur l’horizon, ils avaient dîné sur le yacht d’Arièle Béranger. Fruits de mer variés, loup grillé au fenouil, Muscadet. Whisky ensuite sur le pont, au large, entre le ciel et la mer qui se confondaient dans une même teinte gris bleu.

Puis il avait laissé Arièle à ses amis.

Après un dernier tournant, sa villa apparut toute bleue de lune, sous un bouquet de pins parasols.

Il freina brusquement et les pneus crissèrent sur le gravier. Gus coupa le contact et sauta à terre par-dessus la portière, très leste. Faisant quelques pas, il respira profondément. Il parvint sur le perron et alluma une cigarette. Il fuma ainsi pendant quelques instants dans la nuit puis glissa la clef dans la serrure. Non, décidément, il aurait été bien étonné si on lui avait appris que ce soir…, cette nuit…

Il ouvrit toutes les fenêtres du rez-de-chaussée et une clarté diffuse baigna l’intérieur de sa maison. Il n’alluma pas, restant dans cette indécise obscurité, mais n’arriva pas à créer de courant d’air. Pas un souffle au-dehors où montait un étrange murmure fait du chant de mille insectes dans les fourrés. Une nuit à nulle autre pareille. Il se servit un verre de Gilbey’s dans lequel il fit jaillir un peu d’eau de Seltz et s’étendit sur son lit, face à la fenêtre.

Un rayon bleuté, diffus, pénétrait dans la pièce ; on devinait dans l’ombre un ameublement rustique de style provençal. Gus aimait rêvasser ainsi dans l’obscurité pendant quelque temps, avant de se coucher. C’est alors que cela se reproduisit. Il ne réalisa pas tout de suite ou bien il pensa que c’était autre chose. Gus resta ainsi étendu sur le dos, les mains croisées derrière sa tête, les yeux grands ouverts, laissant errer ses pensées. Il était en vacances, mais peut-on dire qu’un journaliste soit jamais en vacances ; son esprit vif structurait déjà, sans qu’il y prît garde, les grandes lignes d’un essai sur la Corniche telle qu’il se la représentait ; sur cette partie de la côte dans ce qu’elle a de plus méconnu, même pour ceux qui y vivent. Ainsi la villa de Somerset Maughan qu’il pouvait voir de chez lui, ou la demeure d’Angeli…

Il n’y prêta pas plus attention la troisième fois que la première ; le faisceau cathodique de son attention explorait dans son cerveau les images de la journée. La presqu’île de Saint-Jean et le port de pêche de Saint-Jean-Cap-Ferrat le passionnaient. Beaulieu, la villa Grecque, la baie des Fourmis, la baie de Villefranche, l’institut Océanographique… Les gens ne voyaient pas ce qu’il y avait à voir. Il envisageait de réunir toute une documentation…

Il y avait un grésillement dans la pièce.

Il se leva d’un bond, dans la nuit, et tendit l’oreille. Au-dehors, l’ambiance sonore n’avait pas changé. Il resta attentif pendant quelques secondes. Pas de doute, un bruit agaçant, persistant, à l’intérieur de sa chambre frappait ses oreilles par intermittence. C’était difficile à analyser. Il pensa à un mauvais contact ou à quelque gros insecte qui se serait renversé sur le dos et qui essayerait interminablement de se redresser. Il n’aimait pas ces bestioles-là…

Toujours dans l’obscurité, il changea de pièce, alla dans la cuisine, débrancha le frigidaire, le rebrancha, passa dans le salon, puis dans la salle de séjour, dans la véranda, revint finalement dans sa chambre et dut avouer qu’il se passait quelque chose d’absolument étrange. Dans toutes les pièces on percevait le même grésillement.

Il sortit.

Dehors, on ne l’entendait plus. Une énorme lune rousse plongeait vers l’horizon, il faisait un peu plus frais, ou plutôt un peu moins chaud.

Il pénétra à nouveau à l’intérieur.

Le grésillement retentissait toujours. Revenu pour la troisième fois dans la chambre, il essaya d’en localiser l’origine. C’était très curieux. On l’entendait plus ou moins bien selon le point précis où l’on se trouvait. Près de la porte, assez faible, près de la fenêtre également. Au milieu de la pièce, intensité modérée.

Il s’approcha de la tête du lit. Ça augmentait ! Ça venait de là, de ce côté…, de la table de nuit ! Il resta un instant interloqué. Serait-ce la lampe de chevet ? C’était de plus en plus intense tout près d’elle. Estimant qu’il avait découvert la source de cette onde sonore, il enleva l’abat-jour d’un geste brusque. Le filament rougeoyait doucement dans l’ombre.

Gus appuya sur l’interrupteur, l’ampoule s’éclaira normalement, mais le grésillement continuait ; il l’éteignit. Ça n’avait pas l’air d’influencer le phénomène ; le filament de tungstène restait rougeâtre tandis que le détestable crissement se faisait toujours entendre.

Gus dévissa l’ampoule et la tint dans sa main. À sa grande stupéfaction le filament au centre de la sphère de verre rougeoyait toujours, émettant sa curieuse musique.

Il vérifia dans toute la maison. Toutes les ampoules électriques présentaient cette particularité vraiment insolite. En désespoir de cause, il prit le parti d’allumer une cigarette et s’allongea sur son lit. Son oreille qui commençait à s’habituer au désagréable grésillement perçut alors, et tout d’un coup, un bruit supplémentaire. Une sorte de bourdonnement, au-dessus de sa tête, sur sa droite…

Il se dressa sur son séant et alluma.

Alors, il eut un mouvement de recul en apercevant le petit cube de métal.

Le fantastique continuait tout au long de cette étrange nuit. Il se baissa, passa par-dessous l’objet et se retrouva au milieu de la pièce de plus en plus interloqué.

Suspendu au-dessus de son lit à quelques pas de lui, presque à hauteur de son visage, un petit cube tournoyait en l’air. C’était lui qui était responsable de ce bourdonnement. De la grosseur approximative d’une boîte d’allumettes, il tournait sur lui-même à grande vitesse et luisait comme un morceau de métal.

Gus commençait à être sérieusement inquiet. L’étrange « chose » amorça un mouvement de translation et, toujours animée de cette sorte de « spin », se mit à se déplacer dans la pièce.

Gustave Moreau s’écarta. Le cube, toujours suspendu en l’air à la même hauteur, passa lentement devant lui et se dirigea vers la fenêtre ouverte, y parvint et, lentement, disparut à l’extérieur.

Gus se saisit de sa torche électrique et se rua au-dehors. Appuyant sur le déclic, il aperçut le petit cube de métal, bravant toujours les lois de la pesanteur, à environ un mètre cinquante au-dessus du sol. Pris dans le faisceau lumineux, il brillait étrangement dans la nuit. Gus se mit en devoir de suivre cet extraordinaire guide, espérant qu’il aurait le fin mot de toutes ces fantasmagories.

Ils parcoururent ainsi environ cinq cents mètres, s’éloignant des habitations voisines. Les arbres se firent de plus en plus rares et le terrain s’incurva comme une cuvette entre les conifères. Là, ce n’étaient que buissons et plantes vivaces. Une curieuse odeur de brûlé et de roussi frappa ses narines. Comme s’il y avait eu un incendie de forêt. Inquiet plus qu’il ne voulait l’admettre, il s’appliquait à suivre son étrange compagnon suspendu en l’air par quelque phénomène-antigravité inconnu.

C’est alors qu’au détour d’un monticule, il s’arrêta net, brusquement, les jambes coupées, le souffle court, éteignit précipitamment la torche et s’accroupit derrière un tertre. Ainsi donc, c’était ça ! L’étrange grésillement et le rougeoiement dans les filaments des lampes probablement en rapport avec un intense champ électrique ou magnétique, c’était ça ! Le cube de métal qui l’avait conduit jusque-là, c’était ça également !

Immense, immobile, menaçant, un engin était posé là, à quelques mètres. Circulaire, ayant la forme d’un disque renflé en son centre, luisant étrangement sous la lune, cet « ovni » ou cette « soucoupe volante » laissait entendre une sorte de ronronnement et de la lumière orangée filtrait au-dessous, éclairant la zone sur laquelle il avait atterri et alentour. Tout était brûlé autour de l’appareil.

Le petit cube de métal avait probablement disparu et, de toute façon, le problème n’était plus là. Gus se sentit pris au piège. Effrayé maintenant, il s’aperçut qu’il pouvait difficilement bouger. Que se passait-il ? Il remuait péniblement son bras. Faisant un effort de volonté, il étendit la main, lentement, comme s’il se mouvait dans de la glu, pour essayer d’arriver à la lampe posée à terre. Il ne put y parvenir. Un frisson glacé le parcourut. Était-il en train de se paralyser ? D’être paralysé ? Était-ce la présence de l’engin ? Ou bien ?…

Une série de hublots verdâtres venaient de s’allumer à la partie supérieure de l’appareil. Le ronronnement persistait, inquiétant, comme s’il était sous pression ou sur le point d’appareiller.

Pris de peur, Gus banda ses muscles et, lentement, très lentement, parvint à se mettre debout. Une fois ce mouvement accompli, il recula péniblement, avec difficulté. L’affolement le gagna lorsqu’il aperçut trois sphères au pied de l’engin…, trois zones plus ou moins sphériques, floues, qui semblaient flotter, parfois illuminées d’un éclair interne rapide, pleines d’un danger inconnu et terrifiant. Il sentit qu’il échappait insensiblement à l’action paralysante. Ses mouvements redevinrent plus libres et plus faciles et il se mit à courir.

Quelques instants plus tard, il se précipitait dans la villa, essoufflé, épouvanté cette fois, ne sachant que faire, fuir ou appeler… Mais qui ? Qui le croirait ? Comment s’expliquerait-il ? Il chercha machinalement une arme des yeux. La voiture, où était sa voiture ? Était-il fou ? Avait-il rêvé ? Des choses pareilles existaient-elles réellement ?… C’est alors que le téléphone sonna. La sonnerie stridente, agaçante, retentit longuement dans la nuit. Gus, après avoir hésité, alluma en grand la pièce où il se trouvait et décrocha.

C’était Arièle.

— Allô ! Gus, dit-elle à l’autre bout du fil. Vous ne dormiez pas, j’espère ?…

Le journaliste, la gorge sèche, avala péniblement un peu de salive.

— N… Non, murmura-t-il.

— Gus, reprit la voix d’Arièle, il faudrait que je vous voie absolument…, tout de suite…, c’est important.

Elle marqua un temps d’arrêt puis reprit presque aussitôt :

— Il y a une chose que je voudrais vous dire, Gus. Ce soir, c’est au-dessus de mes forces…

Il coupa :

— Arièle, je crois que vous feriez mieux de…

— Non, non, Gus ; sinon je sais que je ne pourrai pas dormir.

— Écoutez…, essaya encore de placer Gus.

Mais elle ne le laissait pas parler.

— J’éprouve toujours la même angoisse, dit-elle. Ça recommence maintenant toutes les nuits. Je suis sûre que vous allez me traiter de folle ou vous moquer de moi encore une fois, mais je vous assure, c’est sérieux, c’est très sérieux.

La jeune femme traversait depuis quelque temps d’inexplicables périodes de dépression, à tel point que le journaliste ne savait plus que faire pour elle.

— Arièle, je vous en supplie…, nous reparlerons de cela demain, essayez de dormir et restez tranquille.

— Non…, je ne pourrais pas…, c’est impossible, j’arrive immédiatement.

— Arièle, pour l’amour du ciel, ne…

Il y eut un déclic. Elle avait raccroché. Aussitôt, il composa son numéro. Mais trop tard, ça ne répondait plus ! Gus n’insista pas et reposa le combiné. Il ne pouvait plus fuir car il avait été incapable d’empêcher la jeune femme de venir se jeter dans ce piège diabolique. Impossible de la prévenir maintenant.

Il pensa au professeur Béranger, le père d’Arièle et reprit l’appareil, mais, cette fois, il ne perçut aucune tonalité. La ligne était coupée, il était isolé. Il jura intérieurement, mais il était impuissant. Le pavillon d’Arièle n’étant pas loin, elle serait vite là.

 

Quelques instants plus tard, effectivement, un bruit de moteur. Des phares qui jettent une tache jaune dans le clair de lune. Le gravier qui crisse. Une portière qui claque. C’est elle !

Désormais plus rien ne pouvait empêcher la succession dramatique des événements.

Réaction normale de la part de Gus, il s’empara de son arme et se précipita au-devant de la jeune femme.

— Arièle, s’écria-t-il, c’est une folie.

— Mais pourquoi…, pourquoi ?

Elle était interloquée de l’expression reflétée par les traits de Gus.

— Il y a du danger. Vous ne m’avez pas laissé vous expliquer.

— Quel danger ?

— Là-bas…, un engin.

Elle sursauta.

— Que dites-vous, Gus !

— Ne restez pas là, dit le journaliste précipitamment. Il faut fuir. Quelque chose s’est posé là-bas, quelque chose d’inconnu…, je n’y comprends rien. Il y a des êtres vivants.

— Des êtres vivants ?

Il la prit par le bras sans répondre. Mais, à ce moment, une lueur embrasa le jardin et une dizaine de ces sphères lumineuses que Gus avait déjà aperçues auprès de l’Ovni, apparurent brusquement.

Arièle poussa un cri. Ces êtres qui semblaient phosphorescents flottaient au-dessus du sol. On aurait dit des zones de concentrations électriques comme ces boules de feu, manifestation de la foudre au cours de certains gros orages. Cela crépitait, comme si une énorme différence de potentiel était emmagasinée dans leur sein. Les pins, les haies, la villa, le gravier du jardin étaient éclairés d’une lueur spectrale. Une curieuse odeur d’ozone s’était répandue. C’était terrifiant. Ils avançaient toujours et, à mesure que ces « choses » informes se mouvaient dans l’obscurité, s’approchant de Gus et d’Arièle, épouvantés, une sorte de paralysie les gagnait ; leurs mouvements se faisaient plus lents. Ils ne pouvaient plus bouger. Les êtres électriques étaient à quelques mètres seulement.

Mais alors se produisit une chose prodigieuse. Au moment où ils se croyaient perdus, électrocutés par ces créatures venues d’un autre monde, un étrange phénomène, comme un grand jour derrière eux, éclaira cette scène avec plus d’intensité encore. Les sphères brillantes pâlirent jusqu’à n’être plus que des zones floues. De leur sein, jaillirent des rayons noirs qui passèrent par-dessus leur épaule en vibrant, sans les toucher. Au même moment et à leur grande surprise, les êtres électriques étaient anéantis dans un effroyable chaos photonique, transformés en tourbillon de lumière avant de disparaître. Aussitôt, Arièle et Gus se sentirent libres de leurs mouvements.

Ils se retournèrent.

Derrière eux…


CHAPITRE II

Derrière eux se tenait un homme en blanc. Un homme souriant, vêtu d’un scaphandre blanc ou plutôt d’une combinaison spatiale. Plus grand que la moyenne, athlétique, les traits fins, le regard bienveillant ; il ne portait pas de casque. Il était entouré d’une sorte d’aura éblouissante qui devait être une zone de protection et qui était à l’origine de la clarté apparue derrière eux.

C’est à ce nouveau venu qu’il devait ce bref et hallucinant combat sous la pinède.

— Ne craignez rien, s’écria celui qui venait de les tirer d’un si mauvais pas. Tout danger est écarté.

Il s’approcha et sa zone de protection lumineuse sembla s’évanouir.

À ce moment-là et droit devant eux, cette fois, un engin en forme de disque s’éleva dans les airs, prit de la vitesse et disparut, laissant au-dessous de lui une traînée luminescente.

— Ils sont partis, dit l’homme en blanc. Vous l’avez échappé belle. C’étaient des Anisotropes. Ils ne vous auraient pas tués mais capturés ; un sort épouvantable vous attendait…

Il marqua un temps d’arrêt, puis :

— Ne faites donc pas cette tête-là !

— Mais…, parvint à articuler Gus.

Il y eut un silence. Arièle examinait le visage fin et énergique de l’homme qui se tenait devant eux. Elle s’approcha de lui, bouleversée.

— Qui êtes-vous ?

Il lui sourit. Son œil était moqueur, ses dents éclatantes. Une impression extraordinaire de puissance se dégageait de lui.

— Un vieil ami à vous, dit-il. Claude Eridan.

— Écoutez, dit Gus en levant les mains. Je n’y comprends rien. Vous voulez dire ?…

— Qui êtes-vous donc ? demanda à nouveau Arièle de plus en plus troublée.

Il la regarda avec une certaine admiration car la jeune femme était très belle, d’une beauté sculpturale ; blonde avec des yeux noirs ardents au milieu d’un visage délicat, sa légère robe d’été laissant voir des épaules potelées et des jambes parfaites, elle semblait fascinée par ce personnage extraordinaire qui surgissait de la nuit.

— Après ce qui vient de se passer, grogna Gus, je suis prêt à croire n’importe quoi. Mais pour l’amour du ciel, expliquez-vous clairement. Seriez-vous ?…

Claude Eridan lui coupa la parole :

— Il n’y a qu’un seul moyen pour que je me fasse comprendre et surtout pour que vous me reconnaissiez.

— Que voulez-vous dire ?…

Il sortit de sa poche une petite boîte noire et la dirigeant vers eux, il appuya sur un bouton. Une onde orageuse s’en échappa avec un bruissement électronique.

— Un simple contact avec mon vaisseau cosmique, expliqua-t-il. Il paraissait s’amuser de l’ahurissement des deux Terriens.

— Patientez un peu et vous allez savoir. Mais ne restons pas là. Nous serons très bien chez toi pour continuer cette conversation, mon cher Gus.

Quelques instants plus tard, ils se retrouvaient tous trois dans le living-room de Gustave Christophe Moreau. C’est alors qu’une certaine nervosité sembla se manifester chez Gus et Arièle et qu’une étrange sensation s’emparait d’eux, comme une sorte de vertige. Et soudain…

— Mon Dieu ! s’écria Arièle.

Brusquement des souvenirs affluaient, d’étranges, de fabuleux, d’extraordinaires souvenirs…, résurgence d’un passé oublié et pourtant vécu.

Le film de toutes leurs aventures aux côtés de Claude Eridan défilait en eux. Le voile venait tout d’un coup de se déchirer. Et cet homme, cet homme mystérieux qui venait de leur apparaître tel un inconnu quelques instants plus tôt, ils le reconnurent…, au véritable sens du terme.

— Claude… Claude Eridan, murmura Arièle. C’est vous…, c’est bien vous. Je me souviens.

— Par la barbe de Zarathoustra, marmonna Gus entre ses dents… Claude Eridan… de la planète Gremchka ! Mais…

Tout leur revenait à la fois, maintenant ; c’était comme un défoulement complet, comme s’ils avaient marché dans les ténèbres et que, tout d’un coup, une lueur aveuglante blesse leurs yeux. Bien sûr, l’aventure de la Planésie, la particule Oméga moins, l’invasion des Anisotropes à Ballainvilliers et surtout Claude…, Claude Eridan avec qui Gus avait débrouillé une partie de l’affaire alors même que Claude, traumatisé accidentellement pendant son enfance, ignorait tout de ses origines et jusqu’à sa mission…, le combat hallucinant avec les êtres du Néant se terminant par la victoire de Claude Eridan et des siens, son départ vers Gremchka, l’amour qu’Arièle lui portait.

Gus se souvenait également de sa camaraderie avec l’homme de l’espace, qui était véritablement né sur la Terre, où il avait vécu pendant trente-cinq ans. L’oubli dans lequel ils avaient été plongés à la fin de l’aventure, le retour en arrière dans le temps et surtout l’extraordinaire, l’inconcevable message que Claude avait laissé en partant, ainsi que leur immense désarroi.

— Alors…, réussit-il à dire au bout d’un moment, le message laissé à l’ordinateur…, c’était bien toi ?…

— Bien sûr, dit Claude. Il fallait agir ainsi. Il fallait que ce message soit aussi sibyllin que ce qu’il a été pour échapper aux espions d’Anisotropa. Il fallait aussi que cette tâche fût confiée secrètement aux Terriens eux-mêmes en raison de nos échecs incessants. La partie à jouer était d’une difficulté inouïe. C’est également pour cette raison que les miens avaient choisi pour moi, dès le début, le nom terrien d’Eridan qui est une des constellations de votre Ciel Austral et qui devait évoquer, de par la légende mythologique qui lui est rattachée, le lieu exact où étaient enfouies les Tables d’Ambre Terrestres. De la sorte, et malgré tous les incidents qui ont émaillé le cours de mon séjour parmi vous, nous avons pu déjouer la vigilance de nos ennemis. Nous avons réussi à les empêcher de détruire la Galaxie dans un premier temps, après quoi, leurs espions ont pu observer notre départ réel de la Terre, selon notre procédé habituel. Et c’est au moment où leur surveillance cosmique autour de notre engin s’est relâchée, à ce moment précis décidé par Gremchka, que nos ordinateurs ont envoyé ce message à la Terre. Tu devais arriver ainsi jusqu’aux Tables Terrestres. Je t’ai laissé te débrouiller, mon vieux. Tu as droit à toutes mes félicitations, ce n’était pas facile.

Gus l’écoutait, bouche bée.

En fait, ce qui s’était passé alors était véritablement prodigieux. À la suite de cet insolite et extraordinaire message transmis par Claude Eridan, message sur l’origine duquel aucune lumière n’avait pu être faite alors (1), dicté mot par mot à un ordinateur de la Morrough’s à Paris et retrouvé sur les fiches de l’imprimante à la grande stupéfaction de ses ingénieurs, des recherches aussitôt entreprises envers et contre tous par Gus et une équipe de techniciens, avaient permis de mettre à jour un trésor archéologique fabuleux : des tables d’ambre fossile.

Ces tables avaient été découvertes dans les îles englouties de l’Adriatique, les Electrides Insulae. Les caractères gravés qu’elles comportaient étaient restés insolubles et indéchiffrables jusqu’à ce jour, sauf peut-être en ce qui concerne certaines lois de physique théoriques inconnues des savants de la Terre. Mais la majeure partie était restée absolument hermétique.

— Ces tables convoitées par les Anisotropes depuis longtemps étaient devenues l’enjeu sidéral n° 1 et la cause d’un véritable conflit entre les Services Secrets Intergalactiques de Gremchka et ceux d’Anisotropa. La preuve en est qu’ils étaient également sur la piste et au rendez-vous avant moi aujourd’hui même. Elles renferment des secrets fabuleux et plusieurs fois millénaires qui, pour vous Terriens, sont actuellement sans importance, mais capitaux pour notre civilisation en avance sur la vôtre de plusieurs milliards de siècles.

— Quels secrets fabuleux ? demanda Gus.

— Je ne puis m’étendre pour l’instant et je ne peux rien vous révéler. Le temps presse, Gus, il faut m’aider. Où sont ces tables ?…

Gus hésita quelques secondes. Tout ce qui venait de se produire avait été si rapide, si mouvementé et fantastique tout à la fois qu’il n’arrivait pas à réaliser.

— À l’institut de Recherches océanographiques, dit-il.

— Tu as été un des participants de l’opération, tu dois savoir comment il faut s’y prendre.

— Mais…

— Quoi ?

Gus désignait le ciel.

— Les Anisotropes ? Je suis persuadé qu’ils ne reviendront pas de sitôt. Ils ne savent pas que les tables ne sont plus dans les îles englouties de l’Adriatique. Ils ignorent qu’elles ont changé de lieu.

— Mais pourquoi étaient-ils ici ?

— Parce qu’ils nous suivent et parfois arrivent à nous précéder. Dès qu’une mission de Gremchka part en direction de la Terre, elle est prise en charge immédiatement par des espions d’Anisotropa.

Le journaliste resta songeur, puis :

— Eh bien !…, reprit-il, je suppose qu’il faudrait intervenir auprès du professeur Boissière en premier lieu ; à moins que le père d’Arièle…

— Non, coupa Claude. Trop long. Pas de démarches administratives. Trop compliqué. Non.

— Un vol ?…, s’effara Gus.

— Ce n’est pas un vol, c’est une récupération. Ces tables nous appartiennent.

— Évidemment, admit Moreau. Vu sous cet angle… D’accord, dans ce cas. Quand veux-tu agir ?

— Cette nuit même.

Gus eut un haut-le-corps.

— Cette nuit ?…

Il regarda l’heure à sa montre-bracelet.

— Il va bientôt faire jour…

— Aucune importance ; où se trouve cet institut ?

— Pas loin d’ici. Sur la côte…

— Très bien. En route…, vite…

Ils sortirent et s’engouffrèrent dans la voiture d’Arièle. Elle démarra en trombe en chassant le gravier sous ses roues tandis que, lentement, derrière eux, dans le jardin, apparaissait un tourbillon de stries horizontales rougeâtres, puis la forme d’une énorme sphère.

C’était le vaisseau cosmique de Claude qui, se déphasant dans le temps, venait de se matérialiser dans le présent.


CHAPITRE III

Les immenses et silencieuses bâtisses de l’institut Océanographique ultra-moderne de Saint-Jean semblaient dormir sous le clair de lune. La mer était d’un calme étonnant comme une immense tache d’huile.

Jérémie Fortuné n’avait pas fermé l’œil de la nuit, à cause de la chaleur, de ses démêlés avec la Sécurité sociale et d’un plat de fruits de mer suivi d’un ailloli qu’il s’était lui-même confectionné. Il avait eu la main trop lourde. Aussi fit-il un bond hors de son lit lorsqu’il entendit le bruit.

Ce bruit était absolument anormal. Il ne se produisait jamais de bruit pareil à cette heure de la nuit. Jérémie Fortuné, à qui échouait la lourde tâche de garder nuit et jour l’institut Océanographique, jusqu’à présent sans histoire comme tous les instituts océanographiques le sont habituellement, enfila à toute vitesse un survêtement, s’empara de sa torche électrique et d’une arme. Rapidement, il fut dans le couloir qu’il suivit, silencieux comme une ombre, jusqu’au hall principal d’où avait semblé provenir le bruit insolite.

Il projeta le faisceau lumineux devant lui, assurant son vieux revolver d’ordonnance dans sa main presque tremblante. Essoufflé, il s’arrêta. Ses rhumatismes le faisaient souffrir. Ce n’était pas un boulot pour un vieil homme comme lui, on devrait le recycler, il s’en occuperait dès le lendemain sans plus tarder. Sans compter que sa responsabilité était trop lourde. Tout cet institut ultra-moderne pour un homme seul !

C’est alors que le rond lumineux qui se déplaçait progressivement, fouillant chaque recoin, découvrit un groupe qu’il distingua mal tout d’abord.

Puis ses yeux s’agrandirent démesurément devant l’apparition qui sembla se matérialiser devant lui.

— Eh !…, dit Jérémie au comble de la surprise.

Un homme en blanc, vêtu d’une combinaison étrange de cosmonaute, se tenait, souriant, à quelques pas de lui, un peu moqueur.

— Je…, réussit encore à balbutier Jérémie.

— Eh bien ! dites le nom, vieux. Qu’est-ce qu’il y a ?

— Qui…

Claude Eridan avait sorti une petite boîte noire et la braquait en direction du gardien, éberlué.

— Qui êtes-vous ?…, demanda finalement Jérémie.

— Ne tirez pas, je ne vous veux aucun mal.

Jérémie dirigea le faisceau lumineux vers les deux autres et eut encore un mouvement de surprise.

— Mais…, monsieur Moreau ! Mademoiselle Béranger… Qu’est-ce que…

Claude Eridan appuya sur une touche de la boîte noire et le vieux Jérémie Fortuné resta pétrifié dans son geste, la torche braquée, les yeux grands ouverts d’étonnement et la bouche en O.

— Il ne se souviendra même pas de l’incident, conclut Claude. Vite, maintenant.

— Mais on va le flanquer dehors.

— Tant pis ! L’enjeu est trop important.

— Il est paralysé ! dit Arièle.

— C’est provisoire, assura Claude, ne vous inquiétez pas. Les clefs, Gus, dépêchons-nous !

Le journaliste s’approcha de Jérémie, transformé en statue vivante, le fouilla et exhiba le trousseau de clefs. Ils s’orientèrent rapidement et sous la direction de Gus, parvinrent dans la salle où étaient entreposées les extraordinaires tables. Gustave Christophe Moreau, et pour cause, connaissait la combinaison du coffre où on les avait placées après que toutes les firmes électroniques du monde eurent essayé à leur tour et bien en vain de les déchiffrer. De guerre lasse, on les avait rendues à l’équipe qui les avait découvertes.

Gus ouvrit la lourde porte. Les tables d’ambre fossile apparurent avec leurs mystérieuses inscriptions que personne au monde n’avait pu analyser et qui semblaient au-dessus de tout entendement humain.

Puis ce fut rapide. Ils les placèrent dans une malle spéciale qui avait servi à leur transfert et quittèrent les lieux, disparaissant aussi mystérieusement qu’ils étaient apparus.

Jérémie Fortuné revint à lui au bout d’un moment et continua son geste interrompu. Il poussa un juron.

Un chat détala entre ses jambes. Deuxième affreux juron.

On ne pouvait même plus dormir dans cette boîte-là. Décidément, ça ne pouvait pas continuer comme ça. Après tout, s’il fallait être réveillé au moindre bruit…, si les chats ou les chiens errants pouvaient pénétrer dans le bâtiment en toute liberté, mieux valait qu’il s’en aille.

Il continua sa ronde en maugréant.

— Sale bête ! grogna-t-il.

*
*   *

Claude, Gus et Arièle étaient de retour à la villa. L’expédition vite décidée avait été conduite de main de maître, sans anicroche, et avait pleinement réussi.

— Et maintenant ? Que comptes-tu faire ? demanda Gus.

Claude Eridan montra le vaisseau de Gremchka, imposant, sphérique, immobile, ce vaisseau qui avait franchi des distances inimaginables.

— Je vais repartir, répondit-il. C’est un réel succès. J’espère que nous n’aurons pas d’ennui avec nos ennemis habituels…

Son regard s’attardait sur Arièle…

La jeune femme s’avança vers lui.

— Vous partez…, dit-elle.

Elle marqua un temps d’arrêt.

— Est-ce que vous reviendrez ?…

Eridan secoua la tête.

— Je n’en sais rien…, j’avais promis de venir vous chercher, Arièle. Rappelez-vous…

Elle lui sourit.

— N’avez-vous pas le désir de connaître notre extraordinaire planète ? Notre univers si différent du vôtre ?

Il hésita encore avant de poursuivre. L’idée enflammait littéralement Gus qui poussa un grognement.

— Par la barbe de Zarathoustra ! dit-il, par le nombril du monde, j’en suis, moi aussi. Après tout tu me dois bien ça.

Claude Eridan sourit.

— Eh bien ! dit-il, je ne vois pas comment je pourrais refuser…

Il leur adressa un clin d’œil complice.

*
*   *

L’endroit était désert, sur la Haute Corniche. Il faisait encore nuit, mais un peu plus frais. Le vaisseau cosmique dans lequel Claude Eridan était revenu, l’Entropie, était une sphère de cinq à six mètres de diamètre environ.

Arièle Béranger hésita puis elle leva ses yeux immenses vers Claude qui serrait son bras.

— Vous avez peur ? murmura-t-il.

Elle réprima un léger frisson. Elle se demanda si quelque chose la retenait vraiment. Gus semblait décidé, lui aussi, à tenter la formidable équipée. Allaient-ils réellement tout quitter, tous deux, avec Claude, disparaître sans laisser de trace, sans explication, pendant des années, peut-être ?… Toute l’incroyable aventure qu’ils avaient vécue ensemble, l’oubli dans lequel ils avaient été plongés, le retour de Claude qu’elle n’avait jamais cessé d’aimer, tout cela lui procurait une émotion intense et délicieuse à la fois. Oui, elle était prête à le suivre, à tout abandonner. Gustave Christophe Moreau qui avait été son ami était prêt également.

— Nous vous suivons, dit-elle.

Elle eut une sorte de vertige et regarda autour d’elle, à ses pieds, la terre qu’elle foulait, leva les yeux au ciel constellé d’étoiles minuscules, scintillantes comme des clous d’argent, comme des diamants… Tous ces lieux communs affluaient à son esprit, maintenant avec une tout autre et étrange signification. Elle eut encore un regard vers la mer argentée, au loin…, toutes ces images familières…

Le chuintement sur la paroi de la sphère. Une ouverture oblongue se démasquait progressivement, noire, étrange…, presque sinistre.

Ils s’approchèrent encore. Le flanc de l’appareil était à deux pas. Arièle examina avec curiosité la paroi courbe de l’engin, elle avança sa main et interrogea Claude silencieusement du regard. Il acquiesça et elle mit sa main à plat sur la matière inconnue. Elle en retira une impression bizarre, désagréable ; ce n’était pas métallique, ni…, ni autre chose. C’était absolument différent de tout ce qu’on pouvait imaginer…, de tout ce qu’elle connaissait.

Claude la saisit à bras le corps et elle grimpa dans le sas. Elle sentit sous ses pieds un plancher mou dans lequel on enfonçait ; il y avait une étrange odeur également, qui flottait dans ce réduit sombre où l’on ne voyait rien.

Ses deux compagnons la rejoignirent.

— Ne craignez rien, souffla Claude à ses côtés.

— Je n’ai pas peur, Claude, dit-elle.

Arièle regardait avec avidité cette ouverture oblongue, ce paysage bleu de lune…, son cœur se mit à battre. Elle pensa à son père, le professeur Béranger.

— Tout se passera très bien, dit Claude Eridan. Vous en serez même surpris. Soyez calmes.

Un sifflement retentit à leurs oreilles et quelque chose se referma lentement, masquant la porte extérieure.

Ils furent plongés dans le noir le plus profond. Arièle saisit le bras de Claude Eridan.

Ses prunelles s’écarquillaient dans la nuit absolue qui les entourait. Elle avait peine à se tenir sur ce qui semblait mouvant, sous elle.

— Ne bougez pas, dit encore Claude.

Un parfum âcre se répandit, fort, pénétrant ; il lui sembla que ses tempes bourdonnaient, son cœur battait toujours très vite. Elle savait qu’elle assistait à d’extraordinaires préparatifs, que nombreux étaient ceux qui auraient donné cher pour être à sa place en ce moment…, que quelque chose allait s’ouvrir, qu’elle allait voir l’intérieur de ce vaisseau cosmique d’un autre âge…, d'un monde infiniment plus évolué.

Un crépitement léger comme un bruit de papier de soie froissé, un panneau qui coulissait lentement sur la cloison opposée… Elle poussa un cri de surprise.

— Ça alors…, s’écria Gus, c’est formidable, regardez !

Il y avait de quoi être étonné.

L’intérieur du vaisseau spatial était plus grand que l’extérieur !


CHAPITRE IV

Ils pénétrèrent dans la pièce circulaire, grande et vide, baignée par une douce luminescence bleuâtre. Sur le sol, au centre, un cube aux arêtes vives, brillantes ; un ronronnement nettement perceptible, lointain comme une vague palpitation… Leurs pas étaient sourds, étouffés ; sous leurs pieds, comme un frémissement, comme si l’appareil était sous tension, prêt à bondir dans l’espace projeté par une puissance fantastique.

La surprise et l’émerveillement des deux Terriens ne faisaient que commencer. Ils savaient, certes, que ce qui les attendait était gigantesque, formidable, mais ils étaient loin de se douter du feu d’artifice de révélations, de découvertes en chaîne qui allait leur être offert.

Au bout d’un moment, Claude Eridan se retourna vers ses amis terrestres.

— Nous ne partons que dans quelques instants, dit-il.

— Mais…, dit Arièle, vous êtes seul ?

— Non, répondit Claude. Cinq en tout. Vous allez faire leur connaissance. Mais avant tout un petit stage d’initiation est nécessaire. D’abord cette pièce…

Arièle fit la moue, puis regarda autour d’elle.

— Cette pièce…, comment se fait-il qu’elle soit plus grande que le diamètre de la sphère ?

Claude était auprès du cube central. Il souleva une plaque, à une des extrémités, comme si c’était un couvercle.

— En apparence seulement, rectifia-t-il. N’oubliez pas que nous avons à notre disposition la gamme infinie des dimensions. Le but recherché au début de la fabrication de cet engin, était d’avoir un encombrement extrême très réduit, avec un maximum d’espace à l’intérieur du véhicule. Une déformation des champs spatiotemporels si vous préférez. D’ailleurs nous ne fabriquons plus ces appareils.

— Vous ne les fabriquez plus ? demanda Gus, surpris.

— Au début, les usines les construisaient sans notre aide, les réparaient automatiquement, mais nous avons adopté les « procédés d’autofabrication ».

Gus eut un sursaut.

— Tu ne veux pas dire que…

— La plupart de ces machines sont des êtres vivants, ou plutôt semi-vivants, c’est-à-dire méta-existants. Entre l’inerte et la vie. Est-ce que vous me comprenez ? Elles se reproduisent toutes seules au bout d’un certain temps, puis vieillissent…, puis…

— Cet engin se reproduit tout seul ?

— Bien sûr, dit Claude. Ces découvertes fondamentales ont été faites il y a des siècles.

Arièle et Gus commençaient à prendre leur parti de toutes ces invraisemblances.

— Acceptez tout ceci, votre initiation ne fait que commencer, conclut Claude.

Sous le couvercle qui était soulevé, Gus et Arièle aperçurent des petits cubes de différentes couleurs, immatériels, des cubes de lumière, comme les touches d’un irréel clavier.

Claude Eridan en frôla plusieurs successivement comme s’il tapait un message et referma le couvercle. Il sembla ne rien se passer pendant quelques instants, puis le cube central devint incandescent. Après quoi, sans qu’il dégageât la moindre chaleur, une boursouflure apparut sur sa partie supérieure. Elle augmenta de volume et se mit à grandir et à devenir un tube, transparent comme du verre. Cette extraordinaire croissance continua jusqu’à ce que le tube ait environ un mètre de haut. À l’intérieur maintenant, un phénomène nouveau se produisait : des filaments, des plaques, des anneaux se formaient.

— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Gustave Christophe Moreau qui hésitait un peu à tirer lui-même des conclusions.

— Ce cube fabrique lui-même l’appareil dont nous avons besoin.

Un anneau de lumière s’était formé maintenant autour du tube dont l’intérieur était devenu fluorescent, puis un deuxième anneau, puis un troisième, superposés. Une intense vibration se dégageait de cette étrange machine, l’atmosphère vibrait autour d’eux, tout l’espace était plissé d’ondes et d’interférences, comme lorsqu’on jette un caillou à la surface d’une rivière.

Cela persista pendant quelques secondes, puis les anneaux de lumière disparurent, les radiations cessèrent, le tube s’éteignit, sembla se fondre à la surface du cube. Brusquement, le tout avait repris son aspect normal.

— Voilà qui est fait, reprit Claude avec un sourire. Cet appareil auto-reproducteur a enregistré vos structures chromosomiques et votre capital ADN. Cela afin d’établir vos fiches génétiques destinées aux ordinateurs de contrôle de l’équilibre cellulaire. Vous pourrez ainsi sans vous en apercevoir, supporter le voyage et toutes les modifications bioniques.

*
*   *

Quelques instants plus tard, tout le monde se trouvait réuni dans le poste de commande.

Eridan avait présenté ses camarades. Ils étaient semblables à lui ; tous quatre grands, bien découplés, revêtus de la même combinaison blanche. Sous l’influence des champs psychomagnétiques et des convertisseurs sonopsychiques Terriens et Gremchkiens pouvaient parler chacun dans leur langue et une compréhension réciproque s’établissait automatiquement. Cela tenait du prodige.

— Nous sommes très heureux, très honorés de vous avoir parmi nous, dit Kraip en mettant sa main gauche sur son cœur.

— Et à votre entière disposition pour vous éclairer sur tous les problèmes que vous jugerez bon de nous soumettre, avait à son tour proposé Xzul, un rouquin de haute taille, l’air malicieux et doux à la fois.

Il y avait encore Gmaz et Jvol qui les accueillirent en souriant.

— Je n’ai aucune recommandation spéciale à vous faire, enchaîna Claude à l’adresse des deux Terriens, sauf en ce qui concerne un point très particulier. Je veux parler de…, comment dire ?

Il ne trouvait pas ses mots.

— … Voilà, reprit-il, vous êtes libres d’aller et venir dans l’appareil, mais ne pénétrez pas dans la salle de l’énergie, vous seriez en danger. D’autre part, il se peut – je ne pense pas que cela arrive, il n’y a aucune raison – que vous rencontriez le… « barreau qui marche ».

— Quoi ? dit Gus avec une grimace.

— Le barreau qui marche !…, s’exclama Arièle.

— Oui, une sorte de barreau, reprit Eridan, une barre d’aspect métallique verticale ; vous pouvez la rencontrer dans telle ou telle partie de l’Entropie, soit immobile, soit en train de se déplacer. Surtout n’y touchez pas, n’y touchez jamais. Prévenez immédiatement dans ce cas. Est-ce que c’est clair ?

Gus grommela quelque chose entre ses dents.

— Ce doit être beaucoup plus clair pour toi, probablement.

— Écoute, Gus, fais ce que je te demande sans comprendre pour l’instant.

— Mais qu’est-ce que c’est que ce barreau ?

— Tu le sauras en temps voulu. Maintenant, nous allons partir…

Il observa un temps d’arrêt.

Gus était perplexe. Avait-il peur ? Il se le demanda un instant. Mais Eridan, déjà, s’était avancé vers les appareils de pilotage.

— Nous allons quitter la Terre, dit-il. Tenez-vous prêts.

Arièle eut un pâle sourire. Gus était de mauvaise humeur. Il évoquait le bond fantastique dans l’infini avec une curieuse appréhension.

Il y eut un échange de formules bizarres entre Claude et les quatre Extra-Terrestres, chacun d’eux fit basculer un large pan de la paroi et des pupitres apparurent. C’étaient de grands rectangles blancs qui ressemblaient à de la matière plastique. En dessous, des plans inclinés. Sur ces panneaux blancs on pouvait voir d’innombrables graphiques lumineux, lignes droites, brisées, parallèles, spirales, courbes. Il n’y avait pas de boutons de commande, ni de manettes ou de volants. Pas de cadrans non plus. Rien qui ressemblât à ce qu’ils connaissaient déjà. Sur les plaques blanches, des cubes de lumière de la dimension d’un gros dé à jouer, des cubes immatériels de diverses couleurs.

Claude donna un ordre et les hommes déplacèrent ces cubes immatériels selon certains graphiques, le long de certaines courbes lumineuses… Aussitôt, ils eurent l’impression de s’élever, presque comme un ascenseur qui démarre. Ce fut très doux. L’Entropie quittait la Terre. Sans qu’ils ressentent pour l’instant les effets de l’accélération, la vitesse ascensionnelle augmenta progressivement et la Terre ne fût bientôt plus qu’une grosse boule bleue suspendue dans le vide.

Gus et Arièle étaient fascinés par cette sphère qui s’éloignait lentement.

— Ni apesanteur, ni pesanteur artificielle, énonça Claude, modification de la structure énergetico-spatiale environnante au moyen de champs…

Arièle sentait qu’elle ne pouvait ni tomber en avant, ni sur le côté, ni en arrière… Elle était mollement soutenue par quelque chose de dense et d’agréable sur toute la surface de son corps. C’était fantastique.

— Troisième accélération, ordonna Claude. Pour l’instant, c’est très progressif. Vous allez vous y faire. Nous ne franchirons la vitesse de la lumière qu’après avoir atteint la Tache Noire. Il s’agit d’un nœud interférentiel de repérage pour la navigation inter-univers.

Sans qu’ils s’en rendent compte le moins du monde, ils avaient atteint des vitesses prodigieuses. La Terre était maintenant perdue, invisible dans l’immensité cosmique !

Les hommes d’équipage étaient toujours immobiles, attentifs devant leurs cubes immatériels, devant leur tableau de bord illuminé, leurs graphiques mobiles…

— Dixième accélération !

La voix de Claude résonna étrangement cette fois à leurs oreilles. On percevait maintenant une sorte de léger sifflement qui semblait environner tout l’appareil.

— Attention, dit Claude. L’engin se dirige vers la Tache Noire. À partir de là nous allons atteindre des vitesses supraluminiques, mais nous allons aussi devoir changer de dimensions !


CHAPITRE V

À travers une fenêtre sectorielle transparente, – modification des distances interatomiques et intermoléculaires des particules de la paroi – il n’y avait qu’un ciel noir velouté, émouvant, constellé d’étoiles brillant d’un vif éclat.

Claude se retourna avec un sourire malicieux :

— À propos…, toujours ni faim ni soif ?…

Gus et Arièle se regardèrent, étonnés. En effet ça faisait longtemps maintenant qu’ils voguaient dans l’espace toujours en accélération continue sans éprouver la moindre envie de boire ou de manger.

— C’est très simple, expliqua Claude. Nous avons résolu le problème matériel de l’ingestion-excrétion sur lequel se penchent vos savants terriens. Nous sommes nourris par osmosynthèse à l’aide d’un champ néo-énergétique superposé.

— Un champ ! s’exclama Gus. Osmosynthèse ! Mais…

— Mais quoi ?

— Les protéines, les sucres…, les… graisses…, les enzymes…, les vitamines…, l’eau…

— Cesse ton énumération, mon vieux, sinon je vais la compléter et je crains de te surprendre encore.

— Ça ne m’explique pas…

— Dans la partie inférieure de l’appareil, à côté de la salle de l’énergie, existe la salle de l’isocaèdre. Elle renferme un énorme solide qui, comme son nom l’indique, comporte vingt faces triangulaires. Ce polyèdre est un gigantesque ribosome modifié. Vous savez que ces organites existent dans toutes nos cellules et sont de véritables chaînes de montagnes des protéines. Celui-ci est synthétique et macrocosmique, il agit par proximité ; par champ radiant. Il utilise les lignes de force qui structurent l’intérieur de l’Entropie. L’action nutritive est une réaction qui se fait à la surface de votre peau où coexistent tous les microéléments nécessaires à votre survie : il y a synthèse et osmose dans les capillaires. Ces atomes sont dans l’air qui nous baigne : carbone, oxygène, hydrogène, azote. Est-ce simple ?…

— Attention, dit soudain Xzul. La Tache Noire ! Les fronts d’onde des cohétrons…

Des spirales tournaient, lumineuses, sur les écrans des tableaux de commande ; un hululement emplit la pièce circulaire et l’espace sembla vibrer tout autour d’eux.

— Fonction d’ondes pluridimensionnelles ? demanda Claude.

Xzul répondit par une série de formules étranges.

L’air ambiant était beaucoup plus dense maintenant ; les lignes de force se resserraient…

— Quel est le système de propulsion ? demanda Gus d’une voix mal assurée.

— Je vous ai expliqué que nous utilisions l’action des forces universelles de cohésion et d’anticohésion, que l’Entropie était, par rapport à ces forces, une sorte d’isolateur variable. Vous ne vous rappelez pas ?

— Si, mais…

— Votre théorie des quanta est bonne, ainsi que celle de la relativité. Elles sont simplement un peu dépassées. Ainsi vous en êtes restés à la notion d’interactions qui, électromagnétiques, nucléaires ou gravitationnelles, équivalent à des échanges de quantités d’énergie (ou quanta). Vous avez découvert que le rayon d’action de ces forces, de ces champs – et c’est très important – est inversement proportionnel à la masse de ces quanta. Essayez de comprendre… Vous avez conclu que cette masse est grande pour les particules appelées mésons, responsables des interactions nucléaires, mais de court rayon d’action ; et que cette masse est nulle pour les photons qui sont les agents d’interaction lumineuse, ainsi que pour les gravitons, agents des interactions gravitationnelles dont le rayon d’action est infini. Eh bien ! il existe encore de nombreuses autres particules correspondant à d’autres formes d’énergie, par exemple les cohétrons, agents des forces de cohésion dont le rayon d’action est à la fois INFINI ET INSTANTANÉ, les énergetons, les dimmentrons, les interférentrons, les régulatrons, etc., que vous n’avez pas encore découverts. Nous allons subir cette attraction instantanée des champs de cohésion, mais en la régulant car elle nous détruirait…, comme si nous étions un isolateur variable.

Gus était un peu ahuri par toutes ces explications.

— Point 0, annonça Kraip. Nous y sommes 0,7 Kabreks 0,6…, il marqua une pause – 0,5…

Gus remarqua que le compte à rebours était irrégulier. Une petite sphère lumineuse apparue en relief au-dessus du tableau de commande, s’était transformée maintenant en une spirale hélicoïdale verticale, comme un ressort lumineux.

— 0,10, annonça encore Kraip.

— Attention, dit Claude.

Il y eut un silence. Il leur sembla de nouveau être catapultés avec une intense accélération.

— Point négatif, dit Kraip.

Alors l’extraordinaire phénomène se produisit.

Une impression de chute intense, brutale, un vertige extraordinaire, un poids énorme au creux de l’estomac, les tempes qui battent à une cadence accélérée, la sensation de chavirer, de tourner sur soi à toute allure, de se dissoudre dans l’espace, de ne plus être soi, de n’être plus rien… Une sorte de voile noir, un hurlement de sirène dans les oreilles… Sueurs…, sueurs froides, lividités.

Puis ils s’habituent peu à peu… Ce formidable mouvement se stabilise. Lentement. Progressivement.

Après quoi, l’air, l’atmosphère, se solidifient, se prennent, les enserrant dans une prison rigide, dans un bloc de cristal bleu, comme les insectes qu’on monte dans de la matière plastique transparente. Ils peuvent respirer toutefois, voir, mais ne peuvent plus bouger. Cela dure quelques instants…, l’impression d’une vitesse prodigieuse, fantastique, magique. Des hurlements, des sifflements, des hululements stridents dans leurs oreilles…

Et puis tout se remet à tourner, à tanguer… Ils ont l’impression parfois qu’ils grandissent, que tout grandit démesurément, parfois, au contraire, que tout rapetisse, qu’ils deviennent ténus, minuscules.

Stabilisation…, les bruits diminuent. Une sensation d’immobilité ouatée.

Gus s’aperçoit que l’image de Claude, d’Arièle, des autres, se dédouble, triple, quadruple…, il y a quatre Claude, quatre Arièle.

Il se voit lui-même à ses côtés, à droite, à gauche, les images se chevauchent…, c’est hallucinant.

Certaines de ces images se rapetissent soudain comme si elles s’éloignaient à grande vitesse ; certaines se déforment comme dans une galerie des glaces, s’étranglent en leur milieu ; une des moitiés s’échappant vers le haut ou vers le bas.

Et toujours cette gangue de cristal bleu !

La sensation de vitesse devient intolérable. Gus et Arièle ont l’impression de sombrer dans le néant, dans le vide, dans l’inconnu…

*
*   *

Tout était redevenu normal. Arièle semblait détendue et presque souriante.

— Ouf ! dit-elle. Vos interférences pluridimensionnelles, on s’en souviendra.

— Rien de cassé ? demanda Claude en s’approchant.

— Ça va. Mais ça pourrait aller mieux. Que se passe-t-il ?

— Nous atteindrons bientôt la vitesse exacte de cent cinq mille cinq cent quarante milliards quatre cent quatre vingts millions de kilomètres à la seconde (2). Autrement dit, la Terre-Deneb en un quart d’heure environ. De quoi couvrir la distance de mille quatre cents années de lumière dans quinze minutes. Et ce n’est pas une vitesse-limite, mais un palier seulement.

Gus faisait de visibles efforts pour arriver à comprendre. Arièle, de son côté, n’arrivait pas à intégrer intellectuellement les paroles de Claude.

— Mais…, balbutia Gus.

Claude Eridan avait l’air amusé. Il reprit :

— Quoi…, notre masse ? Nous sommes devenus ultra-relativistes. En ce moment d’ailleurs, le diamètre extérieur apparent de la sphère est égal à son diamètre intérieur.

— Mais…, bredouilla encore Gus.

Kraip, Xzul, Gmaz et Jvol se détournaient parfois et le regardaient à la dérobée ironiquement.

— Mais…

— Ma parole, coupa Claude. Tu t’es transformé en chèvre !

— Mais…

Gus ferma les yeux et les rouvrit aussitôt.

Claude sourit encore une fois.

— Ça…, ça fait combien de fois plus vite que la lumière ? demanda le journaliste dès qu’il put articuler.

— Environ trois cents millions de fois. Mais nous n’en sommes pas encore là.

Gus chercha machinalement un mouchoir dans sa poche, mais il ne se rappelait plus qu’il était en combinaison spatiale. Et d’ailleurs il ne suait pas, c’était automatique.

— Ouverture sectorielle totale, dit alors Claude.

Jvol manœuvra aussitôt un curseur immatériel.

Ce fut alors l’émerveillement des émerveillements. Le vaisseau spatial de Gremchka devint complètement transparent, mis à part deux ou trois zones opaques en dessous d’eux.

Ils flottaient dans l’espace !

Arièle poussa un léger cri.

Ils étaient debout sur un sol invisible et dur, plongés dans la nuit de l’espace infini, entourés de toutes parts de velours noir, profond, piqueté de myriades d’astres étincelants. Sous leurs pieds, au-dessus de leurs têtes, droit devant eux, derrière les quatre hommes d’équipage suspendus dans le vide, perdus dans le cosmos, ce n’était qu’un fourmillement d’étoiles…, l’appareil tout entier semblait s’être transformé en une gigantesque boule de verre.

C’était inimaginable, prodigieux. Gus regarda Arièle droite dans l’invisible, entourée par un poudroiement de constellations, puis Claude qui avançait vers Kraip, marchant dans les étoiles et allant vérifier les tableaux de route légèrement lumineux, sur le fond du ciel.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Claude en revenant près d’eux.

— C’est fantastique, répondit Arièle.

— Oui, c’est un spectacle formidable, rétorqua Gus. Mais comment la lumière des étoiles qui sont derrière nous, nous rattrape-t-elle puisqu’elle ne fait que 300 000 km à la seconde, et que nous allons des milliers de fois plus vite ?

— Il y a des « filtres polarisants accélérateurs instantanés » de lumière. Ce sont des filtres très puissants dont le principe, basé sur celui des champs de cohésion, nous a permis d’avoir une cartographique précise du ciel, des galaxies, des univers qui nous entourent. C’est la raison pour laquelle votre astrophysique est si en retard. Vous n’avez aucune idée précise de ce qui se passe autour de vous. Vous observez les galaxies telles qu’elles étaient il y a des milliers et des milliers d’années de lumière. C’est aussi une découverte fondamentale.

C’est alors qu’Arièle Béranger poussa une autre exclamation :

— Mon Dieu ! Claude, dit-elle.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Mais regardez…, les deux n’ont pas changé… Là, derrière nous, n’est-ce pas la Grande Ourse ?

— Bon sang, c’est vrai, dit Gus. Là-bas ! C’est le Grand Chariot.

Effectivement, en plein ciel, ils purent reconnaître la constellation de la Grande Ourse, exactement comme lorsqu’on lève la tête un soir d’hiver… Avec cette différence près que ces étoiles, sous l’effet de l’inimaginable vitesse de l’engin, bougeaient ; elles se rapprochaient lentement les unes des autres…, dans l’espace intersidéral.

— Nous avons parcouru quatre années de lumière environ, dit Claude. Nous sommes au niveau des coordonnées d’Alfa du Centaure. En effet, rien n’a encore changé. Voici la Grande Ourse, Arcturus, la constellation de la Lyre avec Véga…, voici Orion. Mais regardez bien attentivement dans cette direction entre Persée et la Petite Ourse…, un peu plus sur votre gauche…, vous y êtes ?

— Oui, dit Arièle, les yeux humides d’émotion.

— Il y a une étoile jaune qui n’existe pas normalement dans la constellation de la Girafe…

— Eh bien ? dis Gus.

— C’est votre Soleil, ajouta Claude.

C’était une terrible chose que de contempler dans ce ciel plein de poussière d’étoiles, ce ciel familier pourtant, avec ses alignements connus, cet astre jaune minuscule…, cette étoile perdue parmi tant d’autres et de savoir que c’était le Soleil…, le Soleil de la Terre…

— Mon Dieu ! balbutia encore Arièle.

Quelques instants s’écoulèrent. Les étoiles se rapprochaient les unes des autres derrière eux, de plus en plus, se raréfiaient au-devant de l’appareil, s’écartant entre elles comme les molécules d’un gaz qui se dilate, défilaient lentement de chaque côté. C’était comme si l’espace bougeait sous leurs yeux.

Encore quelques instants.

— 8,7 années de lumière, annonça Jvol.

Gus sentit un frisson glacé courir le long de son échine.

— Voilà, dit Claude, le Soleil est maintenant ce petit point qu’on devine à peine dans la constellation de l’Aigle. On le voit sous un autre angle.

Cette fois, la disposition des étoiles avait changé. Mais ils ne voyaient même pas la minuscule étoile que Claude leur désignait. Les cieux étaient méconnaissables !

*
*   *

Un certain temps s’écoula qui pouvait ressembler à l’intervalle de plusieurs heures. C’était difficile à apprécier.

On leur avait montré leur module, pièce semi-sphérique dans laquelle ils pouvaient, quand ils le désireraient, prendre quelque repos. Ces salles étaient nues, sans appareils, sans quoi que ce soit qui puisse ressembler à des couchettes spéciales. On n’y dormait pas – on ne dort pas dans l’Entropie – mais on y était « défatigué ». Claude leur avait parlé également d’un certain diffuseur de relaxation psycho-somatique dont ils étaient très curieux de connaître les effets.

Après avoir fourré leur nez un peu partout, sans enfreindre les ordres, toujours soutenus par les lignes de force qui structuraient l’espace interne, micro-alimentés par des champs énergétiques inconnus, ils se retrouvèrent à nouveau dans la salle de commande.

— Alors, dit Claude, vous avez fait connaissance avec l’Entropie ? Vous avez pu constater que malgré le changement de continuum, malgré la vitesse, vous pouvez vous déplacer librement…, sans aucune gêne.

— Oui, dit Gus. Mais on croit rêver. Il est difficile de penser que nous marchons à une vitesse pareille. Une telle quantité d’espace en une seconde… Notre masse…

Claude sourit.

— Notre masse est devenue négative ! dit-il.

Il y eut un long silence.

— Masse négative ?…, demanda Gus, atterré.

— Ne cherche pas plus longtemps pour l’instant, vous serez réellement initiés sur Gremchka. N’essaye pas de parcourir des siècles d’évolution en quelques minutes.

— Masse négative…, grommela Gus. Par la barbe de Zarathoustra…

— Oui, mon vieux, tu pèses moins que rien… À propos, nous sommes à 500 000 années de lumière de la Terre.

Cette fois, Gus eut un haut-le-corps.

À l’extérieur, le ciel était d’un noir très profond. Il n’y avait plus d’étoiles nulle part. C’était très impressionnant. Au milieu, au fond, une tache, un nuage d’un blanc laiteux se détachait nettement. On aurait dit un fuseau horizontal ; les bords en étaient légèrement dégradés et estompés.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Arièle. Où sommes-nous ? Où sont les étoiles ?

— Nous sommes loin, très loin, infiniment loin…, les étoiles ont disparu. Il n’y en a plus. Elles sont là-bas dans cet amas laiteux.

— Ce fuseau blanchâtre ?…

— C’est votre Galaxie. C’est la Voie lactée.

— Mon Dieu ! dit Arièle. Et il n’y a rien autour ?…

— Rien autour pour l’instant.

Ils étaient fascinés… Cette tache lactescente, opale, dans le bleu noir de l’espace. Leur monde était là-bas, perdu… Une émotion inexprimable les étreignit…

— Ce n’est qu’une Galaxie, dit Claude, alors. Nous en rencontrerons d’autres qui constituent votre univers. Nous quitterons cet univers lui-même et traverserons d’autres univers…

*
*   *

Sur un ordre d’Eridan, Arièle et Gus avaient regagné leurs cabines respectives.

Arièle, une fois seule, regarda autour d’elle. Le sol était circulaire et le reste de la pièce, hémisphérique. Une douce lumière bleu-vert baignait ce lieu étrange ; on percevait une sorte de frémissement, une sorte de palpitation sans qu’on puisse en préciser l’origine. Elle pensa à tout ce qui était arrivé, à ce qu’avait révélé Claude depuis le commencement et elle restait rêveuse, ayant du mal à fixer son attention. Contemplant les murs en forme de coupole, elle frissonna, évoquant leur vie larvaire de méta-existant, sans bien comprendre ce que cela signifiait exactement. Elle se demanda d’où venait la lumière. Était-ce la cloison elle-même qui répandait cette étrange clarté ? La science de Gremchka était fabuleuse en vérité, et il lui faudrait du temps…, beaucoup de temps. Elle pensa également aux lignes de force qui soutenaient tous les atomes de son corps, le long desquelles elle se mouvait, qui la nourrissaient en permanence, veillant à la régulation parfaite de son milieu intérieur, procédant aux échanges respiratoires, aux métabolismes oxydatifs… Que de prodiges !… Son esprit éprouvait un certain vertige à se représenter la fantastique vitesse à laquelle se mouvait l’Entropie. Puis elle eut envie de connaître les moyens de relaxation dont Claude leur avait parlé. Mais il n’y avait rien dans cette « chambre », absolument rien.

Elle fit quelques pas à l’intérieur. Partout dans l’engin cette même impression de plancher à la fois dur et souple. Vers le milieu de la pièce, ses genoux heurtèrent un obstacle mou et invisible ; elle palpa avec la main ; sous ses doigts, une sorte de couchette d’une souplesse et d’une douceur extraordinaire fut ainsi déterminée dans l’espace. Elle haussa les épaules et s’assit d’abord, puis s’abandonnant tout à fait, elle s’allongea. Elle resta ainsi mollement étendue et suspendue en l’air dans la lumière bleutée de son module, comme si elle flottait, éprouvant une délicieuse impression de confort. C’était inouï. Encore probablement des lignes de force…, un nœud dense de lignes de force…

Bien qu’elle ait été prévenue par Claude, la fermeture automatique de la porte ronde lui causa une redoutable impression, si bien qu’elle se redressa, effrayée. Exactement comme si elle était sur un lit.

En fait, ce n’était pas une porte qui se fermait. Ça lui fit froid dans le dos d’assister à ce phénomène. C’était la cloison elle-même qui se reconstituait ! Et lorsque l’ouverture eut disparu, elle se trouva dans une sorte de boîte hermétiquement close. Mais elle savait qu’elle n’avait qu’à se présenter devant le seuil pour que le passage s’ouvre à nouveau. N’importe, c’était une drôle d’impression.

Se raidissant contre l’appréhension qui l’envahissait, elle s’efforça de penser à autre chose. Elle eut envie de connaître les moyens de diffusion et de relaxation des habitants de Gremchka et aussitôt, du même fait, elle ressentit une sorte de réceptivité. Elle ferma les yeux, complètement détendue, cette fois. La première des choses qu’elle éprouva fut une douce quiétude et une douce torpeur, puis un sentiment de bien-être et de sécurité l’envahit, accompagné d'une sorte de tranquillité euphorique. Elle était bien, elle sentait toutes les fibres de son corps reposer complètement, parfaitement. Était-ce cela la « repolarisation » ?

Elle s’efforça de ne plus penser. Insouciant, son corps flottait avec des brumes colorées dans des paysages paradisiaques, se laissait glisser sur d’infinis toboggans immatériels de nuages parfumés.

Brusquement, elle ouvrit les yeux et hurla d’épouvante.

Le barreau était dans la pièce, vertical, immobile, terrifiant.


CHAPITRE VI

Gus bondit sur ses pieds et se rua à travers la paroi semi-vivante. Il contourna le seuil et franchit le couloir en forme de boyau jusqu’à l’emplacement du module d’Arièle. Il se présenta, la cloison se dématérialisa devant lui, et il aperçut Arièle dans la lumière bleu clair, debout, terrorisée ; sur la droite, à mi-chemin, une sorte de barre verticale luisante, d’aspect métallique, immobile à quelques centimètres au-dessus du sol.

— Gus ! cria-t-elle.

Gustave Moreau, effrayé lui aussi, se rappelait en quels termes Claude Eridan avait parlé de cette « chose ».

— Arièle, essayez de venir jusqu’à moi…

— Mais je ne peux pas, Gus…, je ne peux pas.

— Pourquoi ?

— Chaque fois que j’essaye de faire un pas, ce…, cette chose s’avance aussi…

Elle fit un mouvement et le barreau s’avança, vertical, vers la jeune femme.

— Prévenez Claude… Vite, Gus. Prévenez-le !

— Mais, dit Gus, je ne peux pas vous laisser seule ici… N’y a-t-il rien pour appeler ?…

Arièle regarda autour d’elle et indiqua une plaque hexagonale qui semblait se détacher sur l’uniformité de la cloison.

— Appuyez ! dit-elle.

Gus obéit. Immédiatement la voix d’Eridan résonna dans un invisible haut-parleur.

— Qu’y a-t-il ?

— Claude ? haleta Gus… Pour l’amour du ciel…

— Parle !

— Le barreau…, dans la pièce d’Arièle !

Un bref silence.

— J’arrive, répondit Claude. Surtout ne bougez ni l’un ni l’autre. Ne bougez pas. À aucun prix.

Quelques secondes s’écoulèrent au cours desquelles Gus put apprécier la gravité de l’événement : la voix de Claude était angoissée tout d’un coup. Que se passait-il donc ? Quel était cet étrange barreau ?

Claude arriva au pas de course suivi de Kraip. Il fit écarter Gus et apparut dans l’ouverture. Il jugea la situation d’un coup d’œil.

— Arièle, ne craignez rien, ne bougez pas d’un pouce, pas un seul geste. Gus, tu vas rester là. Écoutez-moi bien, je ne peux rien pour vous si vous bougez. Il faut que je me mette en rapport avec Gremchka. Ça va demander quelques instants. Pendant ce temps, jusqu’à ce que je revienne, je vous en supplie tous les deux encore une fois, ne bougez pas. Je vais arranger ça.

Eridan et Kraip tournèrent les talons et disparurent.

Lorsque les deux hommes surgirent dans le poste de commande, ils étaient livides.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Gmaz.

Claude se précipita contre la paroi à l’opposé du groupe des pupitres.
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— Le barreau ! dit simplement Kraip.

D’un même mouvement, Jvol et Xzul s’étaient redressés.

— Chacun à son poste, ordonna Eridan. Surveillez les coordonnées en permanence. Il se passe quelque chose d’étrange.

Ce disant, il rabattait vers lui un grand panneau de la cloison qui resta horizontal, comme un pupitre. Tout l’espace compris entre ce panneau et l’endroit de la cloison d’où il provenait était le siège d’un curieux phénomène. C’était comme une sorte de solide polyédrique phosphorescent, quelque chose comme un volume de lumière, au sein duquel d’autres petites lumières plus vives clignotaient, grosses comme des pois chiches, rouges, vertes, bleues, suspendues dans un halo nuageux et opalescent. Au centre, une spirale lumineuse tournait sans fin, lentement. Au bout de quelques secondes, le halo dégagé par cet ensemble augmenta d’intensité. Le beau visage de Claude Eridan fut illuminé par ce phénomène photonique. Un sifflement se fit entendre, ainsi que des bruits puisés électroniques bizarres.

— J’appelle Gremchka, dit Claude au bout d’un moment. J’appelle Gremchka. Ici Claude Eridan… Ici l’Entropie…, j’appelle la station ZXGR 10001 sur Gremchka. Ici l’Entropie… Claude Eridan…, j’appelle la station ZXGR 10001 sur Gremchka…, répondez.

Les petites lumières se mirent à tourner sur elles-mêmes à grande vitesse, douées d’un véritable « spin ».

— J’appelle Gremchka…, reprit Eridan.

Mais le silence persistait, aucune réponse ne parvenait à Claude qui, inlassablement, continuait à diffuser son message d’appel.

Il se tourna vers ses compagnons.

— Absolument incompréhensible, dit-il. La station d’Aanor ne répond plus.

— C’est pourtant Aanor qui a dirigé le barreau, émit Jvol.

— Est-ce que les fiches biotiques des deux Terriens ont été transmises à Gremchka ?

— Parfaitement, commandant, assura Kraip, dès le départ.

— Enfin, voyons, c’est impossible alors, murmura Claude.

Il ne connaissait que trop la signification de cette terrible décision prise par le Conseil Suprême de Gremchka. Ce « barreau » était le seul instrument du bord qui échappait au contrôle de l’équipage. Il était la propriété exclusive des maîtres de Gremchka, et eux seuls pouvaient en assurer le fonctionnement à distance en dépit de toute tentative contraire de la part de l’équipage.

Un silence de mort régna ; Eridan était blême.

— Mais enfin, qu’est-ce que cela signifie ? grommela-t-il en tentant désespérément d’établir le contact avec la station lointaine.

— De toute façon, cela concerne bien les deux Terriens, déclara Kraip sentencieusement. Aucun doute à ce sujet.

— C’est impossible.

— Vous avez très bien compris, commandant. Cela veut dire qu’ils sont passibles de la « dispersion moléculaire ».

— Mais enfin, pourquoi…, pourquoi…

— Les centrales bioniques ne se trompent jamais. Ces Terriens ne sont pas conformes aux législations nucléaires interuniverselles.

— Mais quels dangers peuvent-ils nous faire courir, c’est absurde…

— Peut-être, déclara Jvol d’un air embarrassé. Mais nous devons nous conformer aux ordres, commandant.

— Non, je refuse, tant que je n’aurai pas une explication claire de la part du Conseil.

Il s’affaira fiévreusement sur les mécanismes lumineux, mais tous ses efforts restaient vains.

— Une avarie dans le système des relayeurs, dit Kraip. Certainement. Mais, à mon avis, commandant…

Claude se releva.

— N’insistez pas. Je ne puis me résoudre à éliminer mes amis terriens sans motif. Je prends la responsabilité de cette décision.

— Vous savez ce que vous encourez, dit Gmaz.

Eridan n’eut pas le temps de répondre. La voix de Gus éclatait dans le transmetteur intérieur.

— Claude ! Par la barbe de mes Ancêtres…

— Qu’y a-t-il ?

— Le barreau…

— Eh bien ?

— Il a disparu.

— Quoi !

— Envolé, complètement dissous, volatilisé…

Tous se regardèrent. Ce que venait d’annoncer le Terrien dépassait leur compréhension. C’était, en effet, la première fois qu’une telle chose se produisait. La disparition du barreau relevait d’un véritable mystère. Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Pour quelles raisons les maîtres de Gremchka avaient-ils aussi brusquement agi sur l’instrument ? Devait-on faire une corrélation entre l’avarie survenue aux relayeurs audio-visuels et la disparition de cet objet de malheur ? Pour l’instant toutes ces questions restaient sans réponse et c’est au milieu d’une fièvre générale qu’ils rejoignirent Arièle et Gus.

Ces deux derniers avaient repris un peu de courage et se précipitèrent vers lui dès qu’il apparut dans le module.

— Oh ! Claude, balbutia Arièle en se réfugiant dans ses bras.

— Ne craignez rien. Tout danger est maintenant écarté.

Mais il avait prononcé ces mots d’une voix altérée.

— Je suis désolé de cet incident, ajouta-t-il.

Ce qui allait suivre ne devait qu’assombrir encore la situation incompréhensible dans laquelle ils se trouvaient déjà sans s’en rendre très bien compte, et sans percevoir encore ce qui venait de se déclencher d’inéluctable.

Silencieux, ils retournèrent dans le poste de pilotage.


CHAPITRE VII

Le voyage intersidéral avait repris son cours, mais dès lors, plus rien ne devait se passer normalement et Claude Eridan avec son équipage allaient bientôt se trouver devant une cruelle énigme. Le mystère persistait sur l’incident qui venait de se produire à bord, et l’incompréhension régnait toujours. Il était impossible d’avoir le moindre contact avec Gremchka. L’attitude ferme, déterminée, du jeune commandant de l’Entropie vis-à-vis de ses amis terriens, avait vivement impressionné l’équipage. Claude Eridan avait désobéi aux instances supérieures. Cela ne s’était jamais produit auparavant ; ils avaient l’habitude d’obéir aveuglément et d’exécuter les ordres instantanément. D’abord surpris, puis grandement étonnés, Gmaz, Xzul, Jvol et Kraip étaient subjugués maintenant par l’attitude de Claude, sauf peut-être en ce qui concerne Kraip. Gus et Arièle devaient remarquer par la suite le curieux manège d’Eridan, le surprenant parfois en train de regarder à la dérobée vers Kraip, ou de le détailler sans que l’autre s’en aperçoive. C’était très net. Il y attachait une importance particulière, semblait-il. Plus que pour aucun des trois autres ; les événements n’allaient pas tarder à prendre une tournure beaucoup plus étrange d’ailleurs, et donner corps à ce qui s’installait lentement dans l’esprit des deux Terriens.

Aucune allusion supplémentaire ne fut plus jamais faite à l’incident du barreau et, c’est en entretenant des relations en apparence fort normales, que Terriens et Gremchkiens poursuivirent leur randonnée à travers l’espace.

Le temps s’écoula, cette sorte de temps parallèle ou relatif qui régnait à bord de l’Entropie. Des années de lumière…, des siècles de lumière passaient…, se succédaient…

L’engin voyageait en ce moment dans des régions bien lointaines par rapport à leur univers, hors de portée de toute conception terrestre, de toute analyse, de toute imagination…

Il y avait pourtant des étoiles qui scintillaient dans un ciel noir. Mais les alignements leurs étaient inconnus. On distinguait parfois des Galaxies lointaines, des formes étranges, amas laiteux et indécis recélant des mondes habités… Claude disait souvent à ses amis que si ce n’était la « matière vivante », l’espace serait noir et silencieux ; toute cette mécanique céleste, toutes ces innombrables sphères roulaient dans le noir, reliées entre elles par des ondes, des fréquences, des champs, des « entités mathématiques », et les soleils n’éclairaient rien, ne brillaient pas en l’absence d’une rétine humaine pour mesurer cette longueur d’onde…

Un moment vint cependant où Claude Eridan parla de décélération progressive.

La mission était une réussite si l’on considérait que le but était atteint, et que l’on rapportait les tables terrestres. Claude s’accordait à reconnaître le plein succès de son entreprise.

Mais une certaine fébrilité l’animait ; en fait, il avait hâte de savoir ce qui allait se passer à leur arrivée, la raison pour laquelle Gremchka ne répondait plus, quelle explication allait-on lui donner en ce qui concernait l’apparition et la disparition du barreau, quel sort allait lui être réservé enfin, après son attitude d’insoumission…

Une longue période d’un « temps variable » s’ensuivit au cours de laquelle personne ne parla… Les premières manœuvres de mise en orbite allaient maintenant s’effectuer.

Claude Eridan avait expliqué à ses amis que Gremchka présentait de sensibles différences avec leur monde. C’était une énorme sphère de gaz fluorescents et luminescents bleuâtres qui recelait en son sein la centrale cosmique-mère sur le rôle précis de laquelle il ne désirait pas s’étendre pour l’instant. Tout autour, cinq satellites naturels sur lesquels vivaient les Gremchkiens. Cet ensemble tournait autour d’un lointain et gigantesque soleil orangé…, ainsi que d’autres corps célestes bâtis sur le même modèle, mais inhabités.

Pendant la longue période d’approche de Gremchka, Claude s’était isolé pour faire ses calculs et vérifier coordonnées, paramètres et informateurs. Il n’avait pas montré à ses amis l’arrivée sur la fabuleuse planète, il n’avait pas ouvert les hublots sectoriels qui auraient pu leur montrer ce fantastique spectacle.

Qu’était-il arrivé réellement ? Que redoutait-il ? Un malaise s’était emparé de Claude à la vérification des computers d’approche automatique ; ils semblaient déréglés ou saturés d’informations. Un sentiment de crainte indéfinissable mais très visible, incontrôlable, avait assailli Eridan. Mais il n’avait toujours pas ouvert la bouche.

*
*   *

Le contact avec le sol du satellite de Gremchka, d’où était partie l’Entropie, le satellite Zen où vivaient Claude Eridan et les siens, était imminent.

Arièle s’approcha de lui, le voyant soucieux et solitaire devant la responsabilité écrasante qui était la sienne. Elle l’observait déjà depuis un long moment sans oser intervenir, lorsqu’elle se décida :

— Claude, qu’y a-t-il ?

— Rien, répondit-il au bout d’un court laps de temps. Simplement quelques ennuis techniques. Je ne crois pas que ce soit très grave.

— Les régulateurs latéraux et positionnels sont complètement affolés, commandant, fit la voix anxieuse de Jvol presque sans transition. Ils viennent d’entrer en divergence.

— Gravitation autonome, vite, ordonna Claude.

Il y eut encore quelques minutes d’attente, puis brusquement, ils se regardèrent. L’Entropie avait pris contact avec le sol.

L’équipage était inquiet et curieusement agité. Claude continuait d’observer un mutisme prudent de mauvais augure… L’appareil immobilisé sur le satellite de Gremchka, il y eut un silence qui parut interminable, puis le mécanisme d’ouverture du sas se déclencha.

— Zone de protection spatio-temporelle autour de l’Entropie, commanda Claude. Cinquante mètres de diamètre environ…

Dès que les dernières manœuvres furent exécutées, ils se glissèrent dans le sas. Claude Eridan ouvrit lui-même le panneau extérieur.

Leur première impression sur Gremchka : un jour bleu, lumineux, tiède, céruléen…, comme un flot…, un air chaud et doux chargé d’étranges et délicieuses senteurs.

Ils furent éblouis.

Ils descendirent tous les uns après les autres. Le sol qu’ils foulaient semblait un agrégat de particules métalliques ; rien qui ressemblât à de la terre. Cela brillait d’un curieux éclat.

Le ciel était, quant à lui, pour le moins bizarre. Il paraissait immense, plus grand que sur la Terre, sans qu’ils puissent s’expliquer sur quels critères se baser pour établir une telle comparaison. Mais le plus extraordinaire était son absence d’homogénéité. Une large bande bleue, d’un bleu clair très vif, le départageait en trois zones. De part et d’autre de cette arche éminemment lumineuse, ce ciel était d’un bleu marine velouté, dégradé à l’horizon.

C’était vraiment très différent de ce qu’on pouvait voir sur Terre. L’horizon, lui, s’étendait à perte de vue. D’étranges montagnes, au fond, dessinaient de gracieuses arabesques.

Arièle se retourna. Le reste de l’équipage descendait à son tour.

L’endroit où l’Entropie s’était posée semblait être un spatiodrome. Sur leur droite une énorme tour cylindrique d’une hauteur vertigineuse, dominait des bâtiments plats et cubiques qui semblaient construits de métal grisâtre luisant.

Derrière, une ville !

Une ville assez lointaine, perdue dans une sorte de brume indécise ; une ville tentaculaire, prodigieuse, déchiquetée, faite de tours, d’arches, de sphères argentées, de cubes de verre comme des cristallisoirs, de passerelles aériennes, de troncs de cônes renversés…, c’était une vision extraordinaire.

Ils regardaient de tous leurs yeux, ébahis, ce sol, cet horizon, ce ciel partagé en trois plages, ces étranges bâtiments. Il semblait n’y avoir personne. Ils en oubliaient Claude et ses compagnons.

C’est alors que Gus tourna les yeux vers eux et qu’il fut stupéfait de leur expression. Les quatre hommes de Gremchka, Xzul, Gmaz, Jvol et Kraip, semblaient muets de saisissement ; quant à leur jeune chef, il ne valait guère mieux. Ils regardaient autour d’eux de la même façon que Gus et Arièle, comme si c’était la première fois qu’ils débarquaient sur cette planète ; les yeux de Claude reflétaient une stupéfaction sans nom. Les autres étaient atterrés. Gus sentit sa gorge se nouer…

— Je n’ai jamais vu un atterrissage comme celui-là, dit Gmaz au bout d’un moment. J’ai cru que les computeurs d’approche automatique étaient devenus fous. Qu’est-ce qui a bien pu se produire. On aurait dit qu’ils ne pouvaient plus ni virer, ni accrocher.

— Et ça ! ajouta Claude d’une voix défaite.

Apparemment, ils étaient au centre d’un polygone qui représentait une aire d’atterrissage. Mais il n’y avait personne.

Le plus curieux, c’était ces sortes de jets de vapeur ou de fumée grisâtre qui avaient lieu à intervalles réguliers et de façon fulgurante. De la ville, au loin, surgissaient de longs serpents de vapeur aspirés en l’espace d’une seconde par les divers bâtiments et la grande tour du spatiodrome. Quelques secondes après, cette fumée semblait refoulée, vomie, par les ouvertures noirâtres des diverses constructions, se divisait en plusieurs segments et refluait vers la ville. Puis cela recommençait, aspiration, refoulement, aspiration, refoulement, suivant un rythme infernal. Parfois, cette étrange matière dessinait de curieuses arabesques, un huit de chiffre, un cercle, une spirale horizontale, d’étranges figures qui s’approchaient d’eux ; à la vitesse de l’éclair.

Claude tournait la tête dans toutes les directions, essayant de saisir la signification de ces rapides traînées. C’est avec la vitesse de la foudre que ces rayures horizontales dessinaient au sol et en relief ces grands trajets sinueux que produisent les décharges électriques dans un ciel d’orage. Cela se multipliait et s’entrecroisait dans tous les sens, parfois les encerclant complètement.

— Des jets de vapeur électrisée ? demanda Xzul.

— C’est bien ce qu’on dirait, marmonna Claude entre ses dents. Mais que se passe-t-il ?… Que se passe-t-il donc ? Qu’est-il arrivé ?…

Et toujours cette alternance gigantesque entre les bâtiments plats, la tour du spatiodrome d’un côté, et la ville de l’autre.

Soudain Arièle poussa un cri :

— Claude…

Il lui saisit le bras pour la rassurer. L’aire sur laquelle ils se trouvaient était « foudroyée » en tous sens par ces grosses chenilles striées, hautes de plus d’un mètre. Cela frappait de toute part autour d’eux, faisant mal aux yeux tellement on avait peine à suivre cet infernal ballet donnant le vertige.

Puis il y eut une accalmie. Claude fit rapprocher ses amis du vaisseau spatial.

— Qu’est-ce que c’est, Claude ? Mon Dieu ! qu’est-ce que cela peut bien être ? demanda Arièle. Est-ce cela votre planète Gremchka ?

— Non, dit Claude. Il se passe quelque chose d’inouï, de fabuleux. Il y a eu quelque terrible bouleversement, mais de quelle origine ? Je l’ignore.

— Vous ne pensez pas, avança Jvol, qu’il est arrivé ce que nous redoutions ?

Claude ne répondit pas.

La fulguration reprit de plus belle autour d’eux. Parfois, ils étaient entourés d’un cercle, l’espace d’une seconde. Ce phénomène d’électrostatique gazeuse semblait maintenant les avoir pris pour cible sans toutefois jamais interférer avec eux. Les ramifications vertigineuses les entouraient, les contournaient, mais n’entraient jamais en contact avec eux.

— On dirait un alternateur, dit Jvol.

Claude était pensif.

— Mais quelle est cette matière ? Un plasma ?

Tout l’espace environnant était le siège de striations horizontales.

— Que sont devenues les nôtres ? demanda Gmaz.

— Nous finirons bien par le savoir. D’autant que je crois finalement avoir l’explication de ce phénomène ; si c’est ce que je pense, il nous faut repartir d’ici, et en vitesse !

— Mais « ils » sont en danger ! Ils se cachent peut-être quelque part. Il faudrait leur porter secours.

Claude restait énigmatique.

— Et cette arche bleue dans le ciel ? demanda Gus.

— Cette arche n’existe pas normalement.

— Mais enfin…, s’exclama Xzul.

— Vous ne comprenez pas ? jeta Claude. Vous n’avez donc pas compris ce que c’était ?

— Bien sûr ; mais ce n’est pas possible…, ce n’est pas possible. Je refuse d’y croire.

— Bon sang ! s’exclama Gus, soudain.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Là…, j’ai vu quelque chose…, mais ça a disparu.

Eridan le rejoignit.

— Comme un spectre…, continua Gus.

— Un spectre ?

— Oui, avec des bras comme ça…, il étendit ses bras dans toutes les directions en gesticulant.

Ils examinèrent l’endroit où Gus avait cru voir cette apparition. Il n’y avait rien.

— Un spectre géométrique, répéta le journaliste comme en lui-même, ça n’a duré que l’espace d’un « flash ». Même pas une seconde.

— Oh ! s’écria Arièle, de ce côté…, Claude, vous avez vu ?

Tout le monde s’était retourné. Il n’y avait rien.

— Est-ce que cela correspond à ce qu’a décrit Gus ? demanda Claude.

— Peut-être…, oui, je crois.

Ils étaient de plus en plus perplexes. Soudain, cela se reproduisit. Un spectre géométrique apparut et disparut. Comme la lueur d’un flash électrique. Mais cette fois, tous l’avaient aperçu. C’était vraiment une image géométrique mais d’une fantastique complexité, avec de multiples facettes, en étoile hexagonale aux branches ramifiées, superposées l’une sur l’autre. On peut en avoir une idée en essayant de se représenter l’enfilade de reflets que donnent deux miroirs se faisant vis-à-vis, une enfilade se produisant à l’infini.

— Cela confirme bien ce que je pensais…, murmura Claude. Hélas ! il va nous falloir repartir d’ici, nous sommes en danger.

À peine avait-il prononcé ces mots qu’un phénomène encore plus étrange se produisit. Comme par enchantement une enceinte semi-circulaire surgit littéralement du sol tandis qu’un énorme objet semblait sortir des entrailles de la terre à quelques mètres d’eux seulement, sans bruit, sans secousse, sans bouleversement du sol. En fait, il avait plutôt eu l’air de se matérialiser subitement devant eux. Bien plus haut que l’engin, cela pouvait avoir dix à douze mètres de hauteur… C’était un prisme hexagonal pyramidé gigantesque, pointu en haut et en bas, reposant sur la pointe inférieure, translucide, presque transparent, comme un diamant d’une eau extraordinaire, luisant de mille feux. C’était impressionnant.

Claude et ses quatre amis semblaient épouvantés par cette chose inattendue, énorme, ce cristal fantastique qui tendait sa pointe supérieure vers le ciel.

— Plus de doute, maintenant, réussit à dire Claude. Ceci est significatif. J’espère que vous avez tous compris, à présent.

Gus avait levé la tête pour examiner le prisme hexagonal pyramidé.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Une sorte de monument aux morts !

— Un monument aux morts ?

— Oui, chez nous on élève un tronc semblable lorsqu’un cosmonaute, par accident, se tue à l’atterrissage.

— Et… ce… cette chose…

— … Nous est destinée selon toute vraisemblance !

— Mais…, nous ne sommes pas morts !

Une ombre de sourire se dessina sur les lèvres de Claude.

— Non ! Nous ne sommes pas morts, mais eux le croient.

— Eux ?…

Claude, d’un geste large, désigna l’espace devant lui.

— Eux ! Les habitants de Gremchka.

— Mais…

— Oui, je sais ce que vous pensez. Pourtant, ils sont bien là, mais nous ne les voyons pas !

Au pied du cristal géant, c’était maintenant une série ininterrompue d’apparitions-éclair de spectres géométriques, par groupes de vingt ou de trente, surgissant et s’anéantissant tout aussitôt, comme des cristaux géants mille fois superposés… C’était un spectacle étrange, celui-là aussi…, et inexpliqué.

Ces cristaux de neige fantômes, multiples, innombrables, semblaient danser autour du prisme, çà et là, comme des gouttes de pluie dans une mare. C’était étrange et chatoyant, ils étaient multicolores, dentelés, aériens, éthérés…

— Mais enfin, Claude, que se passe-t-il ? demanda Arièle avec insistance. Qu’y a-t-il ?

Claude Eridan eut un hochement de tête.

— Vous allez comprendre, dit-il.

Il se tourna vers Xzul.

— Branchez les caméras ultra-sensibles.

Il s’agissait d’enregistreurs automatiques pouvant capter les images avec un temps de pose aussi prodigieux que le cent milliardième de seconde. Ces appareils étaient employés habituellement pour photographier les trajets de particule.

Xzul réapparut avec une caméra qu’il braqua vers la ville. Il balaya ensuite l’espace autour de lui selon un mouvement semi-circulaire ; il la braqua aussi vers le ciel.

Puis une bande se déplia à l’arrière du portatif, un peu analogue aux registres perforés de certaines orgues de foire ou limonaires. Claude les examina attentivement une à une.

De la place où ils se tenaient, Gus et Arièle pouvaient très bien s’apercevoir qu’il s’agissait d’images en relief puisqu’on voyait en profondeur à travers les épreuves. Eridan les leur montra. Il y avait sur chaque épreuve l’image gravée de Gremchkiens qui les entouraient, toute une foule qui les regardait avec curiosité. Des gens comme eux, comme Claude et ses amis…

— Vous voyez, fit Claude. Ces gens que l’objectif vient de fixer appartiennent déjà à un passé révolu ; ils n’existent plus. Ces traînées lumineuses, ces formes éthérées, ces jets de vapeur que nous apercevons ne sont que des mouvements de foule à travers le temps. Exactement comme pour ce monument aux morts qui est apparu brusquement ou comme ces spectres géométriques qui ne sont que l’image rapide de la croissance et de la mort de nos végétaux. Ils poussent, grandissent et meurent selon le même rythme, c’est-à-dire à une vitesse incroyable, fantastique.

Il se tut pour reprendre d’une voix sourde :

— Oui, mes amis, depuis que nous avons posé les pieds sur le sol de Gremchka, le temps a poursuivi sa marche rapide, foudroyante, des générations et des générations se sont succédées devant nos yeux, peut-être des siècles se sont écoulés ainsi depuis notre arrivée. Et nous ne devons d’échapper à cet effroyable cataclysme temporel qu’à la zone de protection. Cela ne fait pas l’ombre d’un doute… Gremchka a subi une attaque temporelle. Et ce ne peut être que l’œuvre des Anisotropes.

Un silence lourd, total, accueillit ces dernières paroles et pendant un instant, Gremchkiens et Terriens restèrent sous le coup d’une violente émotion. Le monument aux morts que l’on avait dressé devant eux s’effritait, se diluait, tombait en poussière, retournant au néant, la poussière elle-même revenant à la poussière.

Mais ce qu’il y avait de plus étrange et d’hallucinant dans ce décalage temporel, c’était de savoir que pour les générations de Gremchka qui se succédaient à une vitesse vertigineuse, les occupants de l’Entropie étaient, eux, bien visibles mais stoppés dans le temps, hiératiques, immobiles comme des statues, figés dans leur position monolithique !

Eridan fut le premier à se secouer. Il regarda l’arche dans le ciel ; elle aussi était un artefact, une traînée remplaçant la sphère bleue de la planète-mère, tellement la vitesse orbitale du satellite Zen de Gremchka s’était accélérée.

— Inutile de nous attarder davantage, dit-il ; nous ne pouvons rester ici. Voilà pourquoi Gremchka ne répondait plus et pourquoi nous avons failli ne pas pouvoir approcher, pourquoi également les computers d’approche étaient affolés. Dans cet univers, les corps célestes tournent de plus en plus vite…, c’est effarant.

— Et le barreau ?…, demanda Kraip.

— Pour le barreau, je ne vois pas…, je ne comprends pas. Mais nous finirons bien par découvrir l’explication.

— Que comptez-vous faire, maintenant ? reprit son interlocuteur.

Les yeux perçants de Claude se fixèrent sur lui.

— Il n’y a qu’un moyen, dit-il. C’est de nous réfugier sur Vireuse Oméga ; cette planète hospitalière fait partie d’un univers suffisamment éloigné du nôtre pour avoir échappé, je l’espère, au piège temporel.

— Pendant combien de temps ?

— Je n’en sais rien.

— Quand l’énergie sera épuisée, que deviendrons-nous ?… L’appareil…

— Il se divisera. Quand l’énergie sera épuisée, nous serons perdus. D’ici là, j’espère trouver la solution.

Eridan fit un geste et tout le monde réintégra le vaisseau. Une dernière fois, Claude tourna la tête, les cieux devenaient maintenant d’un rouge flamboyant et les étendues noirâtres jusqu’à l’horizon. Il faisait froid, l’air était vif. Le temps inexorablement entraînait Gremchka et son univers vers cette « néantisation » suprême et irrévocable que l’on appelle la fin du monde.


CHAPITRE VIII

L’Entropie voguait dans l’immensité du vide intersidérale. Un laps de temps qui semblait correspondre à quatre jours et quatre nuits venait de s’écouler. Claude Eridan, soucieux au-delà de toute mesure, s’était enfermé à nouveau dans un mutisme absolu, se contentant parfois de procéder lui-même à certaines opérations techniques, réglant la marche du vaisseau. Finalement, il se décida à rompre cette période d’isolement psychique.

— Kraip, dit-il brusquement, alors que personne ne s’y attendait.

La suite allait plonger Arièle et Gus dans la plus grande stupeur. Celui qu’il avait désigné s’avança.

— Oui, commandant.

— Vous n’avez pas été désigné normalement pour cette mission si mes souvenirs sont précis, mais simplement comme suppléant.

— C’est exact.

Claude observa un temps d’arrêt.

— C’est bien ça, reprit-il, je me souviens bien maintenant. Il y a un moment que je cherche à savoir qui vous êtes et où j’ai entendu parler de vous, mais je n’arrivais pas à fixer mes souvenirs.

Un pli horizontal barrait son front, ses yeux marron brillaient d’un éclat vif.

— Que voulez-vous dire, intervint Kraip avec une anxiété qu’il ne parvint pas à dissimuler.

Claude eut une seconde hésitation.

— Voyons, dit-il, vous êtes bien celui qu’on a retrouvé errant aux frontières de la zone irrationnelle proche du néant péri-créationnel, seul survivant du vaisseau nommé Vri 222 ?

— C’est bien cela, commandant…, admit Kraip de plus en plus troublé.

— Vous étiez parti en mission avec trois de vos camarades et vous avez été retrouvé en perdition ou presque à proximité de l’univers des Anisotropes. Vos camarades ont été tués de mystérieuse façon et vous avez été le seul survivant. Exact ?…

— Toujours exact, commandant.

Eridan se leva.

— Alors, une question se pose : c’est de savoir pour quelle raison vous avez été épargné.

L’autre ne répondit pas.

Claude marcha vers la cloison et sur un simple geste, un appareil surgit qui ressemblait à un cylindre de verre de la taille d’un homme.

— Non ! s’écria Kraip en reculant, pas le « corticographe », vous n’avez pas le droit.

— Kraip, écoutez-moi bien. Je veux savoir la vérité.

— Mais quelle vérité ? Que voulez-vous savoir ?

— Vous êtes un traître. Mais un traître inconscient, voilà ce qui est plus grave.

Tout le monde s’était dressé dans la salle de pilotage, suspendu aux lèvres d’Eridan. Un silence de mort régnait sur l’équipage.

— Oui, Kraip, reprit Eridan. Et mes doutes se sont portés sur vous à la suite de la mystérieuse affaire du barreau. L’ordre ne pouvait en aucune façon provenir de Gremchka qui était déjà la proie du piège temporel. Mais cela, Kraip, vous l’ignoriez. C’est vous qui avez agi sur le barreau en intervenant sur les ondes WZ dont vous connaissiez le secret comme tous ceux à qui sont confiées des missions ultra-secrètes. Mais l’effet ne pouvait pas se prolonger. Vous comptiez réellement sur notre désarroi et sur l’obéissance aveugle aux ordres de Gremchka. Vous êtes un agent double !

— C’est faux…, c’est faux, hurla Kraip.

— Votre intention était de vous débarrasser des deux Terriens et peut-être ensuite de nous tous. Oui, Kraip, le mal est dans votre subconscient car vous êtes sous l’emprise psychique des Anisotropes. Voilà la véritable raison pour laquelle vous avez été épargné par eux.

— Ce n’est pas vrai…, tout cela n’est que mensonge.

Eridan fit un signe et immédiatement Jvol et Gmaz s’emparèrent de leur compagnon et le tramèrent jusqu’au « corticographe ».

Des électrodes furent appliquées sur le crâne du Gremchkien et il fut enfermé dans le cylindre transparent. L’appareil tout entier fut embrasé de lueurs extraordinaires et brillantes, de couleurs inconnues, et Kraip se mit à hurler tandis que les fouilleurs psychiques et les duplicateurs des chaînes d’ADN neuroniques exploraient l’architectomie de son cortex cérébral. Puis ces myriades d’informations étaient injectées aux complexes d’ordinateurs de l’engin.

Lorsque ce fut terminé, Claude prit connaissance des documents transmis par la machine. Ils révélaient que Kraip était bien sous l’influence psychique des Anisotropes et qu’il était devenu leur jouet aveugle et inconscient entièrement à leur service. Mais ce qu’il y avait de plus grave, c’est que cette empreinte avait à jamais marqué l’esprit du malheureux et qu’il était irrécupérable.

Eridan coupa les circuits. La machine disparut et il s’avança vers Kraip.

— Je suis navré, dit-il, mais dans l’état actuel des choses, il m’est impossible de surseoir.

— Qu’allez-vous faire ? demanda celui-ci, épouvanté.

— Dispersion moléculaire.

Sa voix tomba comme un couperet.

— Mais enfin, intervint Arièle la gorge sèche, pourquoi essayait-il de nous détruire. Pour quelles raisons ?

— C’est pourtant facile à comprendre. Nous nous livrons à une lutte sans merci pour la possession des Tables terrestres qui pourront peut-être, un jour, ramener Gremchka à son temps normal si nous arrivons à les déchiffrer. Kraip avait reçu l’ordre d’essayer de nous les ravir. Il nous aurait tous détruits les uns après les autres. Il connaissait le secret du fonctionnement du barreau. Voilà pourquoi je ne puis l’épargner.

Il se tourna vers Jvol et Gmaz.

— Emmenez-le, dit-il. Et faites vite.

Kraip eut encore un mot de supplication, mais il comprenait que tout ce qu’il pouvait dire serait désormais inutile. La sentence était irrévocable.

Quelques minutes s’écoulèrent, puis Jvol et Gmaz réapparurent dans la salle de pilotage.

— C’est fait, annoncèrent-ils en reprenant leur place aux commandes de l’appareil.

Ce fut là, avec ces simples mots, l’oraison funèbre du traître Kraip.


CHAPITRE IX

Vireuse Oméga, planète hospitalière, était située à plus d’un milliard d’années de lumière de l’univers de Gremchka. Les complexes d’ordinateurs avaient confirmé son éloignement suffisant du cataclysme cosmique qui avait frappé Gremchka pour que Claude Eridan et ses compagnons soient en sécurité. Vireuse Oméga possédait une atmosphère comme la plupart des mondes habités et douze satellites allant du diamètre de la Lune à celui de la Terre.

D’énormes sphères de cristal, des dômes, des coupoles, de toutes tailles, de toutes grandeurs, des demi-sphères, des trois quarts de sphères à peine enterrées, à perte de vue… Tel était le fabuleux paysage qui s’offrait à leurs yeux, un ciel rose, serein, reposant, qui se reflétait dans toutes ces rotondités à la surface lisse, transparente, aux profondeurs bleues et moirées. C’était un spectacle prodigieux plein d’on ne sait quelle poésie ésotérique, plein d’un formidable dépaysement.

L’Entropie avait atterri en douceur dans ce décor de rêve.

Claude Eridan et ses amis étaient descendus et foulaient maintenant un sol mou et confortable comme du caoutchouc mousse, d’un bleu marine profond, et ils contemplaient ce décor fait d’énormes perles d’un cristal immobile et inconnu. Très loin dans le fond, estompés dans une brume rosée, de titanesques cubes qui semblaient être des montagnes géométriques, constituaient, dispersés çà et là de façon irrégulière, un horizon inhabituel. Des parfums inconnus frappaient leurs narines et les enchantaient par leur subtilité et leur fraîcheur.

Ils firent quelques pas.

— Planète amicale, dit Claude. On y fait escale souvent. Loin de toute évolution et de toute agitation…, planète reposante… On peut s’y alimenter, il y a de l’eau ou plutôt des liquides…, de la végétation…, quelques êtres aussi, croyons-nous, bien inoffensifs sans doute. Certains disent les avoir aperçus.

— Par le nombril de Zarathoustra, s’écria Gus ; j’espère que toutes ces coupoles ne sont pas des pierres précieuses !

— Certainement, dit Claude. Il y a là une incalculable fortune pour un Terrien.

— Des montagnes d’opales et de diamants, s’exclama Arièle.

— Non, dit Claude, autre chose que cela, mais aussi rare sur Terre que l’or sur Vireuse Oméga.

Ils se dirigèrent vers une sorte de tache de végétation très fournie qui semblait être un bosquet. À mesure qu’ils approchaient, ils s’aperçurent avec étonnement que ces plantes vireusiennes étaient extraordinaires. Étaient-ce des feuilles ? Imaginez plutôt des sortes de touffes plumeuses, mousseuses, aérées, s’étendant à deux mètres environ au-dessus du sol comme un banc de lichen ou d’algues, de couleur violine, mauve, écarlate, vermillon, rouge brun, étroitement entrelacées, inextricables… Pas de tiges, cela flottait, vivait en l’air et même paraissait dériver légèrement à droite et à gauche, répandant un ombrage frais et agréable. D’innombrables racines verticales d’inégale longueur, pendaient de ces toits de végétation qui vivaient en l’air, comme certaines plantes aquatiques sur l’eau.

Il y en avait un peu partout entre les coupoles cristallines, à diverses hauteurs, certaines très haut, d’autres très bas, au ras du sol, mais sans aucun contact avec lui.

Plus loin, sous un de ces toits luxuriants : un grand étang. Un liquide d’un jaune vif, éclatant, insoutenable, s’étendait comme un grand lac rond. Parfaitement circulaire. Des grappes de fruits noirs flottaient à la surface.

— Venez, dit Claude. Ces fruits sont parfaitement comestibles.

L’air était doux, la température agréable…, ils n’avaient pas emporté leurs casques. Il faisait bon vivre dans cet endroit paradisiaque, à tel point qu’ils en oubliaient presque leur terrible épreuve. De l’eau jaune, un ciel rose, des collines de cristal ! Il ne manquait plus que de la musique. Et tandis qu’Arièle se faisait cette réflexion, une musique irréelle se fit entendre. Difficile à décrire, des sonorités douces et inconnues, une mélodie inhabituelle et captivante. Ils étaient sous le charme.

Claude ramassa des fruits noirs dans l’eau et les tendit à Gus et Arièle. Les autres en firent autant de leur côté. C’était excellent au goût, pulpeux, légèrement acidulé avec des essences délicieuses. Ils burent également du liquide jaune qui était un merveilleux désaltérant, frais et savoureux à la fois.

Étrange Vireuse Oméga !

— Oh ! Claude, demanda Arièle, ce sont les « végétaux » qui chantent ?

— Oui, dit Claude. Tout est merveilleux ici, mais il faut se ressaisir.

Soudain sans qu’on sût d’où ils provenaient, de petits êtres curieux étaient apparus. Certains semblaient immatériels et lumineux comme les flammes d’énormes bougies, hautes de cinquante centimètres à un mètre ; ils dansaient çà et là et glissaient sur la surface de l’eau. D’autres plus lents, plus lourds, plus petits, paraissaient être de grosses gouttes d’eau, comme de gros ballons, plus ou moins sphériques, parfois ovalaires, avançant sur le sol en roulant et en se déformant. Arrivés sur le « lac », ils ne se mêlaient pas au liquide, mais peut-être buvaient-ils car on les voyait se teinter d’une légère couleur citron ou chrome clair…

— Les premiers sont des Morphes, expliqua Claude Eridan, et les seconds des Hydroïdes. Je n’en avais jamais vus, voilà qui est fait. Si nous avions le temps de visiter cette planète nous aurions, paraît-il, d’autres surprises ; mais il nous faut revenir à nos problèmes et d’ailleurs ce type d’astre n’offre aucun intérêt particulier.

Ils revinrent à l’Entropie, sphère rougeâtre parmi les coupoles cristallines. Un banc de mousse musicale dérivait lentement au-dessus d’eux. Arièle serra le bras puissant et musclé de Claude. Celui-ci avait repris son air soucieux. Son esprit revenait à Gremchka qui s’acheminait vers sa destruction à un rythme accéléré et vertigineux.

— Que comptez-vous faire, Claude ?

Il secoua la tête.

— Je n’en sais rien. Si encore nous pouvions déchiffrer les tables terrestres. Mais nos computers ne sont pas suffisants.

— Vous pensez que les tables peuvent apporter la solution ?

— Oui, je le crois.

— Comment en êtes-vous certain ?…

— Oui, coupa Gus en bougonnant, vous savez beaucoup de choses, paraît-il, sur votre planète… Vous auriez pu éviter cette attaque. Ça n’aurait pas été plus mal.

— Écoutez, dit Claude Eridan. Nous n’étions sûrs de rien. Il s’agissait d’une sorte de prédiction, comme chez vous Nostradamus, ou comme la peur de l’an 1 000… Mais nous n’en étions pas certains scientifiquement. On parlait d’une fin possible de Gremchka dans un avenir plus ou moins déterminé ; cette légende était transmise de bouche à oreille…, on croyait la traduire en clair dans certains manuscrits très anciens, remontant à des millénaires et trouvés, chez nous, ou sur des planètes mortes aux confins des univers. Certains faisaient allusions aux tables de la Terre où les Dramaliens auraient vécu en réfugiés après avoir survécu au chaos.

— Les Dramaliens ?

— On ne sait pas grand-chose d’eux. Pourtant tous ces faits semblent liés entre eux. On savait qu’un jour nous aurions besoin de ces tables terrestres et qu’elles contenaient tout le savoir des Dramaliens, l’immense science de cette civilisation d’avant la création…, ainsi que l’arme défensive pour éviter la catastrophe finale. Mais attachez-vous autant d’importance que nous à des prédictions du genre de celles de Nostradamus ? Il nous a fallu convaincre beaucoup de responsables avant d’organiser des expéditions scientifiques.

Il y eut un silence, puis Eridan hocha gravement la tête :

— Mais, hélas ! nous ne disposons pour l’instant d’aucun moyen pour en percer les secrets.

— Et les ordinateurs ? insista Gus.

— Je l’ai dit, ceux de l’Entropie sont insuffisants, dérisoirement insuffisants. Nous manquons de système de référence. Aucun point de départ concret pour traduire ces formules. Nos appareils ne sont pas véritablement conçus pour un tel décodage.

Ses yeux se levèrent vers le ciel.

— Non, dit-il, aux grands maux les grands remèdes…, je pense qu’une petite incursion dans le royaume des Anisotropes ne serait pas tout à fait inutile, pour autant que nous arrivions à le découvrir. Mais – il regarda Arièle et Gus – mais, reprit-il, je ne sais si j’ai le droit de vous entraîner dans cette aventure…

Le visage d’Arièle avait pris une expression de profonde gravité.

— Claude, dit-elle, sincèrement, nous avons choisi de vous suivre pour le meilleur et pour le pire. Vous n’allez pas nous laisser ici ?…

— En fait de pire, nous sommes servis, continua Gus en grommelant entre ses dents. Mais je partage l’avis d’Arièle…, par la barbe de Zarathoustra, nous vous suivrons jusqu’au bout ! D’ailleurs, nous n’avons pas le choix.

À ce moment, et alors que Jvol s’apprêtait à analyser de nouveaux échantillons du sol, brusquement, dans le ciel sans nuage, un vaisseau cosmique d’aspect identique au leur apparut.

L’engin, au terme d’une longue orbite spiralée, était sur le point de prendre contact avec le sol de Vireuse Oméga. Et il faut croire que ceux qui le dirigeaient avaient repéré l’Entropie car, après une série de manœuvres rapides, l’immense vaisseau galactique vint se poser silencieusement non loin de là.

Quelques minutes plus tard, quatre hommes émergeaient du sas et se précipitaient. C’étaient des Gremchkiens, échappés à la catastrophe de leur univers. Le commandant était un nommé Drack. Un grand garçon blond, sympathique, au visage énergique et qui ne cacha pas son étonnement à la vue d’Arièle et de Gus. Mais Eridan eut tôt fait, en quelques phrases rapides, de narrer sa petite odyssée. En ce qui concernait Drack et son équipage, la même anxiété régnait dans leur cœur.

— Je suppose, dit Drack, que nous sommes les seuls survivants.

— Comment le savez-vous ? demanda Claude.

— J’ai eu le privilège d’être en rapport avec Gremchka avant que cela n’arrive… À cet instant précis, il n’y avait que deux vaisseaux hors de notre univers. Le vôtre et le mien.

Claude hocha la tête.

— Dans ce cas, pas de doute, dit-il. Mais qu’importe, il faut tenter l’impossible.

Mais que pouvaient-ils faire, isolés de Gremchka, même avec des armes, même avec leur énergie et leur science, contre la puissance formidable des Anisotropes ? Pourtant, était-ce le hasard ?… La conjoncture allait être favorable du seul fait de la survivance de ces deux équipages, du seul fait de la rencontre de ces deux engins. Mais peut-on parler de hasard lorsque la finalité et la causalité de la mécanique universelle elle-même sont en jeu ?… De son côté, l’Entropie rapportait les Tables terrestres, tandis que Vormo 115, l’appareil dirigé par Drack, possédait une arme spatio-temporelle nouvelle, à désintégration ultra-lente que Drack avait en expérimentation, ainsi que des réserves d’énergie sous forme de tubes AAE.

Ce n’était pas tout.

— Nous avons découvert une percée subspatiale à mille années de lumière de la zone irrationnelle, et dont les coordonnées même nous incitent à penser qu’elle conduit à l’univers des Anisotropes.

Claude eut un sursaut :

— Que dites-vous ?

— Il s’agit d’une trouée dans le champ énergétique qui entoure l’univers des Anisotropes.

— C’est extraordinaire ! Mais nos vaisseaux résisteront-ils ?

— Nous devons tenter l’expérience, conclut Drack.

Il donna quelques ordres à deux de ses coéquipiers, Wash et Jrab, qui partirent rejoindre Vormo 115. Enjor resta près de lui.

Ils étaient tous persuadés qu’il fallait faire tout ce qui était en leur pouvoir pour essayer de renverser l’attaque temporelle et enrayer le flux de particules T2.

Il en fut ainsi décidé, et, après avoir consulté les programmateurs de modulation et les complexes d’ordinateurs, les deux engins s’élancèrent dans l’espace relatif, à la recherche de la trouée subspatiale découverte par Vormo 115.

*
*   *

Arièle leva ses grands yeux vers Claude ; elle se trouvait dans la salle de contrôle près de lui. Chacun était à son poste, l’Entropie suivant Vormo 115 à 900 000 km environ, légèrement décalé par rapport à sa trajectoire et en guidage asservi. Le but du voyage approchait. C’est alors que la voix de Drack résonna dans le relayeur.

— Attention, disait-il, nous allons changer de continuum. Préparez-vous car cette sorte de tunnel dans l’espace sous-jacent n’a jamais été exploré.

Claude avait aussitôt réagi. Il donnait des ordres très précis, supervisant tout, remplaçant même le membre d’équipage manquant. Lorsqu’il eut terminé, il revint vers ses amis terriens.

— Nous ne savons pas ce qui nous attend dans cette percée, dit-il.

Effectivement, il ne croyait pas si bien dire, et le spectacle qui allait leur être offert dépassait tout ce qu’on pouvait imaginer.

— Attention, fit encore la voix de Drack dans le relayeur.

Claude jeta un coup d’œil circulaire dans la salle de contrôle. Tout était en place.

— Nous allons vers l’inconnu, avertit encore Claude. Aucun engin n’a jamais franchi un tel passage. Nul n’a jamais pénétré dans l’univers des Anisotropes qui est un sujet de frayeur et d’incertitude, même pour les savants de Gremchka.

— Continuez à vous laisser guider, poursuivit la voix de Drack, ne vous étonnez de rien.

Soudain, il se passa quelque chose d’étrange et d’insolite, une sorte de sifflement retentit qui sembla remplir toute la capsule, un sifflement suraigu qui faisait mal aux oreilles ; puis il leur sembla que la cabine était secouée doucement, ou vibrait, puis virevoltait…

— Tout va bien ? cria la voix de Drack.

— Ça va, répondit Claude dans l’appareil, on a de drôles de sensations.

— C’est subjectif, ne vous inquiétez pas. Nous pénétrons dans une sorte de prolongement de l’univers inconnu. Il s’agit probablement d’un pseudopode spatial. C’est un univers très différent certainement, avec des principes, des états et des lois absolument inconnus de nous.

Gus regardait autour de lui, fasciné.

— Mais qu’est-ce que ça veut dire ce truc-là, dit-il en faisant voir la paume de ses deux mains en signe d’incompréhension.

Effectivement, l’environnement devenait de plus en plus anormal.

— Je suppose qu’il n’y a rien à craindre pour l’instant, dit Claude.

Lui aussi regardait autour de lui, étonné et vigilant.

L’espace était devenu sans couleur, gris pâle, neutre ; la lumière bleutée, si agréable, qui émanait des parois n’existait plus et tout était devenu comme dans un film noir et blanc, un peu voilé, un peu surexposé. Puis, il se passa encore autre chose : alors que le sifflement devenait de plus en plus aigu et disparaissait, la salle de contrôle, les parois, les appareils, les hommes de l’équipage, tout s’étira dans le sens de la hauteur et se rétrécit comme l’image de certaines glaces déformantes. Gus était filiforme. Il mit ses mains sur ses hanches et dans le mouvement qu’il fit, elles parurent enfler, devenir énormes, puis désenfler. En même temps, un drôle de goût métallique dans la bouche. Arièle vit la silhouette également filiforme de Gmaz venir rejoindre Claude.

— La vitesse ! dit Gmaz, affolé.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— C’est effrayant, nous n’avons jamais atteint une pareille vitesse, on ne peut même plus la calculer.

— Drack ! appela Claude.

— Tout va bien, dit la voix du commandant de Vormo 115, les rayons lumineux sont un peu déformés chez nous aussi.

— Oui, mais ce n’est pas ça…, la vitesse…

— On ne peut pas s’en faire une idée.

— C’est ce qui m’inquiète. Les appareils ne tiendront pas.

— Nous sommes en dehors des calculs habituels très probablement. Tous les paramètres sont bouleversés. Continuez à vous laisser guider car nous ne pouvons plus rien.

— Que dites-vous ?

— Les commandes de Vormo 115 ne répondent plus.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— On dirait que nous sommes happés.

Il y eut un silence. Au bout d’un moment l’étrange phénomène qui étirait leur image vers le haut disparut et tout redevint normal. Sauf la lumière grise.

— Ouf ! J’aime mieux ça, dit Gus. Ça commençait à me donner le tournis, ce truc-là !

— Gmaz ! Hublot sectoriel vers l’avant, commanda Claude.

Gmaz s’exécuta et ils virent…

Aussitôt, ils sentirent l’affolement les gagner tellement la vision qui leur parvenait était extraordinaire, inconcevable, presque maléfique…


CHAPITRE X

Arièle eut un vertige et sa gorge se serra. Un filet glacé coula dans ses veines. Gus et tous les autres restèrent bouche bée.

Devant eux, à quelques dizaines de mètres, semblait-il, Vormo 115 les précédait dans cette course folle.

— Mais nous allons lui rentrer dedans, s’écria Gus, qu’est-ce qu’ils font ?

C’était bien l’impression qu’ils avaient tous. En même temps, ils avaient regardé à droite et à gauche le formidable spectacle qui les entourait : des sommets de l’indicible avaient été atteints, des frontières inconnues franchies et c’était l’incompréhensible, l’intégration dans le non-possible, la présence de l’inconcevable.

— Distance avec Vormo 115 ? demanda Claude à Xzul.

La réponse tomba, terrible, dans le silence total ; elle résonna longuement dans leur tête douloureuse avec une signification atroce, aveuglante.

— Neuf cent mille kilomètres !

— Drack ! cria Claude dans le relayeur. À quelle distance êtes-vous de nous ?

Quelques secondes s’écoulèrent, puis :

— Neuf cent mille kilomètres, répéta la voix de Drack.

— Ouvrez les hublots sectoriels derrière vous et regardez…

Il y eut un autre silence ; on vit Vormo 115, strictement immobile devenir transparent comme une boule de verre, puis une exclamation.

— Écoutez, reprit Drack, nous vous voyons comme si vous étiez à quelques dizaines de mètres…, mais nos indicateurs montrent toujours 900 000 km

…, les vôtres également, je suppose.

— C’est exact, répondit Claude. Et le reste ?

Le reste, c’était ce qui les environnait.

— Ouvrez partout, ordonna Claude.

Immédiatement, tout l’appareil devint transparent aux rayons lumineux. Ils purent ainsi à loisir contempler dans toutes les directions ce qui se passait autour d’eux.

Ils semblaient perdus dans l’espace, suspendus sans aucune protection ; les tableaux de bord compliqués, enchevêtrés, avec leur relief et leurs courbes dansantes, luisaient faiblement.

C’était un univers blanc ! Tout l’espace alentour et jusqu’à l’infini était blanc, d’un blanc laiteux, opalescent et lumineux qui ne faisait pourtant pas mal aux yeux. Ils étaient loin du spectacle habituel d’une voûte noire comme du velours et constellée d’étoiles. Cet espace blanc n’était pas vide ; au contraire, cela ressemblait à un milieu matériel gazeux ou liquide. Droit au-devant et paraissant immobile, à quelques mètres seulement alors qu’il se trouvait en réalité à 900 000 kilomètres : le vaisseau sphérique de leurs compagnons comme une bulle éthérée. On pouvait même les voir s’agiter à l’intérieur.

Cet espace qui les entourait, menaçant et inconnu, n’était ni vierge ni homogène. De chaque côté, au-dessus de leur tête et sous leurs pieds, défilaient à une certaine vitesse des amas de matière intersidérale, comme d’énormes galaxies informes qui pouvaient faire plusieurs milliers d’années de lumière de diamètre ; c’était d’immenses traînées plus ou moins colorées qui occupaient tout un hémisphère céleste. Ces nuées de matière ou d’antimatière se déformaient lentement, se répandaient, se dispersaient ou se tordaient en spirales, émettant des sortes de pseudopodes ou des arches. Parfois des tâches gigantesques, écrasantes, se révélaient être, à mesure qu’elles approchaient, des volumes sphéroïdes, palpitants ou fluctuants… Une énorme « goutte » de ces univers du néant, de couleur rouge vif, se déformant comme une amibe monstrueuse de la dimension d’une supernova, faillit les englober ; ils suivirent son défilement extraordinaire et la virent se perdre vers l’arrière jusqu’à n’être plus qu’un petit point de couleur brique. La contraction des distances dans cet univers, et la vitesse avec laquelle ils voyaient défiler ce cataclysmique paysage cosmique donnait le vertige. Les compteurs étaient bloqués. Combien de fois plus vite que la lumière leur vaisseau marchait-il ? Quelles étaient les lois physiques de ce monde inconnu ? Que représentaient ces traînées de matière qui se succédaient tout autour d’eux, chaos grandiose d’on ne sait quelle hallucinante création.

— Par la barbe de Zarathoustra ! on dirait que nous sommes dans un aquarium, dit Gus avec un léger tremblement dans la voix…, on dirait un gigantesque aquarium.

Effectivement, ils avaient bien l’impression d’avancer dans une sorte de milieu liquide. Exactement comme dans un cristallisoir où l’on aurait versé des encres de couleurs différentes et qui se dilueraient, lentement, en tourbillonnant sur elles-mêmes, engendrant des paysages colorés, mouvants et fantasmagoriques.

— Tout va bien ? demanda la voix de Drack.

— Ça va, répondit Claude. J’espère que nous n’allons pas nous transformer en photons.

— Ça ne serait pas plus mal, ricana Drack, là-bas.

— Ou en quelque autre particule, surenchérit Gus, car votre photon est un escargot à côté de nous !…

— Qu’est-ce que vous pensez que cela peut être, demanda encore Drack, de l’antimatière ?… Métamatière ?… Matière polarisée ?

— Peut-être des amas de particules élémentaires…

— Les particules premières ?

Claude ne répondit pas.

— Nous sommes toujours sans commande continua Drack. Probablement repérés et attirés par les Anisotropes vers une destination inconnue.

Le défilement monstrueux semblait s’accélérer. Mais le paysage commençait à se modifier. En effet, une légère teinte mauve venait colorer le jour blanc laiteux de l’environnement. Aux traînées, aux ponts, aux tourbillonnements et aux amas sphéroïdes vinrent se mêler des sortes de poches gélatineuses translucides, de dimensions titanesques qui semblaient tourner lentement sur elles-mêmes, toujours en se déformant, et qui ressemblaient à des univers clos par une membrane, des univers-œufs, des mondes vitellins…

— C’est effarant…, dit Claude.

Ces mondes dérivaient à moyenne vitesse et à distance, disparaissant au loin en arrière… Ils apparaissaient maintenant de plus en plus nombreux et, parfois, on distinguait d’énormes formes mouvantes en leur sein fantastique. Ils sentaient leur esprit, leur imagination même s’égarer et leur raison vaciller devant l’indicible et l’ineffable.

Puis, apparurent les globes noirs, d’un noir absolu et profond, immenses, animés, comme tous les autres objets célestes de cet univers effrayant, par ce même mouvement de déformation incessant, véritables éclaboussures du néant.

Ils augmentèrent en nombre. Il y en avait partout. À tel point que le jour opalescent s’obscurcissait et qu’on y voyait de moins en moins au-dehors.

— Attention ! hurla Drack.

Un monde noir se précipitait au-devant d’eux, grandissait, devenait immense, démesuré, infini…

Les deux engins de Gremchka se précipitèrent vers cet univers « Néantiel » qui les absorba.

Arièle avait posé les yeux sur l’indicateur de temps qui servait de chronomètre à l’équipage de l’Entropie. Ils avaient tous bien constaté que l’aiguille tournait plus vite, mais n’avaient pas eu le temps de s’arrêter à ce détail, tellement il était évident que les lois étaient différentes : distances, temps, espace, vitesse, vieillissement.

Elle vit l’aiguille faire un saut brusque de plusieurs dizaines de degrés. Mais il lui avait bien semblé que, juste avant ce décalage, l’aiguille avait tourné à toute vitesse. S’était-elle trompée ?

Le monde noir qui les avait engloutis était loin derrière eux.

— Que s’est-il passé ?

— Il semble que nous venions de traverser du néant, dit Claude.

— Mais…, questionna Gus, anxieux, ces univers ont plusieurs milliards d’années de lumière de diamètre…, et il ne s’est rien passé…

— L’aiguille a fait plusieurs tours, dit Arièle en désignant le chronomètre gremchkien.

— Je n’en sais rien. Peut-être n’avons-nous pas existé pendant tout ce temps, avança Claude. Cela n’a rien d’impossible.

Vormo 115 continuait sa course éperdue dans l’inimaginable, toujours suivi de l’Entropie.

D’autres objets célestes survenaient çà et là en surnombre, encore plus étranges, semblant organisés d’une autre façon. Une sorte de tripode fantastique et lumineux apparut, cerné d’une lumière jaune intense et comportant en son sein mille petites facettes qui semblaient briller de mille feux, ciselé par quelque fantastique créateur. Ce tripode chatoyant tournoyait lentement sur lui-même et dérivait. Il en vint d’autres, ayant la même configuration. Un univers ovale, irisé, pourpre, étincelant comme un diabolique joyau entouré de fumerolles violettes passa en roulant doucement.

Soudain, il leur sembla que leur direction venait de changer ; en effet, les corps célestes qui les entouraient ne défilaient plus d’avant en arrière, mais obliquaient de plus en plus en arrière vers le bas. Au bout d’un certain temps, cela se confirma et ils comprirent qu’ils suivaient une direction ascendante.

— Nous montons, dit Claude.

— Si l’on peut dire, aboya Drack dans le relayeur.

Des amas globuleux de toutes sortes défilaient maintenant de haut en bas et disparaissaient vers l’insondable.

Ce mouvement atteint une telle accélération que, bientôt, ce ne furent plus que des stries colorées, opales ou noires. Un hululement sinistre emplit leurs oreilles. Un vertige les envahit. Puis tout devint noir et ils sombrèrent dans une inconscience totale.

*
*   *

Étaient-ils parvenus au terme de leur voyage ascensionnel ? Les deux engins de Gremchka flottaient sur la surface d’une mer absolument noire.

— Les moteurs sont arrêtés, constata Claude.

Il lui sembla sortir d’un rêve étrange. Autour de lui, les autres reprenaient leurs esprits petit à petit.

— Les complexes d’ordinateurs, les computers de guidage asservis…, dit Gmaz, l’électronique ne fonctionne plus.

La salle de commandes se trouvant à la partie supérieure de l’appareil, ils pouvaient voir le spectacle environnant qui n’avait rien à envier à tout ce qui précédait. Les choses allaient cependant prendre une tournure bien plus extraordinaire encore.

— Nous flottons, dit Gus. Il faisait allusion à cette sensation de léger balancement extrêmement lent, vraiment très lent qu’ils éprouvaient, et qu’on pouvait comparer à un roulis.

Ils regardèrent autour d’eux. À quelque distance de là, Vormo 115 semblait flotter, lui aussi, sur une sorte de mer-matière noire. Cette mer s’étendait à perte de vue.

— Est-ce une mer-univers ? demanda Arièle.

— Comment pourrais-je vous répondre ? dit Claude, légèrement oppressé. Jusqu’ici, nous nous en tirons sans trop de mal, n’est-ce pas l’essentiel ?

Cette matière prodigieuse sur laquelle ils semblaient flotter était-elle la limite de l’univers des Anisotropes ? Était-ce une mer matérielle, anti-matérielle, ou faite de néant profond et noir ? Était-ce une mer inexistante ?

Vormo 115 avait gardé ouverts ses hublots sectoriels et on pouvait l’apercevoir comme une bulle de verre avec ses structures et l’équipage allant et venant à l’intérieur.

— Qu’est-ce que vous dites de ça ? demanda Drack dans le relayeur.

— Si nous nous en tirons cette fois, nous aurons de la chance. Que pensez-vous que ce soit ?

— Aucune idée. Des particules de néant, peut-être.

— C’est impossible. Nous flottons dessus.

— Je ne sais pas. Attention derrière vous !

Claude et les autres se retournèrent. Une vague noire gigantesque venait de se former derrière eux. Mais quelle vague ! Une montagne d’un noir de jais et qui ne se déroulait pas. Ou, plutôt, qui déferlait de façon ultra-lente, comme un film ralenti.

— C’est fantastique ! dit Gus, incroyable ! Mais elle va nous engloutir…

— Pas avant un certain temps, en tout cas, remarqua Claude, regardez comme elle arrive doucement. Est-ce qu’on peut avoir une idée de la position ? demanda-t-il à Jvol.

— Impossible, répondit celui-ci. Plus rien ne marche. Plus rien ne répond.

— Ne peut-on mettre l’appareil en route ?

— Non, les moteurs à énergie ne fournissent plus ; et, d’ailleurs, il n’y a plus de champ de cohésion ni d’anticohésion. En revanche, un effet inconnu a stoppé toute l’électronique. Nous baignons dans un champ de force incroyable.

— Lequel ?

— Quelque chose de négatif…

— Vous avez toujours votre bombe spatio-temporelle ?

— Oui, que voulez-vous en faire ?

— Je n’en sais rien. Il faut tenter quelque chose.

Mais une voix étrange, aigrelette, retentit dans les relayeurs, une voix avec un accent bizarre, déformant tous les mots…, une voix qui les plongea dans la plus grande stupeur.

— « Vous ne pouvez rien tenter, dit cette voix dans les appareils. Vous êtes nos prisonniers… Vous avez voulu parvenir jusqu’à notre univers et nous vous y avons aidés. Mais on ne repart jamais du monde des Anisotropes. Vous êtes éternellement prisonniers. N’essayez rien, plus aucun de vos appareils ni aucune de vos armes ne fonctionnent… Vous allez être emmenés en lieu sûr. »

— Pourquoi ne nous tuez-vous pas ?

Un rire diabolique fit grincer les membranes des haut-parleurs.

— « Nous ne tuons jamais les échantillons d’humanité que nous prélevons çà et là… Nous en avons trop besoin. »

— Mais pourquoi ?

— « Vous avez, d’autre part, les Tables terrestres… Nous serons donc bientôt les maîtres absolus de la création. Votre univers orgueilleux est très proche de sa fin ! »

— Venez donc les chercher, ces tables, qu’on vous démolisse le portrait, espèce de monstre ! vociféra Gus, au comble de l’exaspération.

Le rire démoniaque, sarcastique mourut en ricochet.

La vague noire déferlait lentement…


CHAPITRE XI

Avec une infinie lenteur, la vague les avait emportés et les avait roulés aux frontières de l’impossible, au fond du temps de l’espace et du nombre.

Elle avait fini par les déposer sur un rivage d’aspect métallique, où les engins de Gremchka s’étaient enfin immobilisés. Puis les Anisotropes leur avaient intimé l’ordre d’évacuer leurs appareils, ce qu’ils avaient fait. Et, brusquement, alors que rien ne le laissait prévoir, les deux engins étaient repartis, seuls, sans aucun homme à bord, sans qu’ils aient vu encore un seul de leurs adversaires, mus par une force inconnue ; ils les avaient regardés s’enfuir et s’engloutir, points minuscules, dans un ciel inhospitalier. Avec les Tables terrestres, les bombes spatio-temporelles, les tubes d’énergie AAE.

Ils avaient alors inspecté l’endroit où ils se trouvaient. Ils pouvaient respirer librement. Le sol était fait d’une sorte de métal luisant, absolument plat et lisse. Ce désert s’étendait à perte de vue derrière eux. De l’autre côté, c’était la mer noire immatérielle qui semblait être le toit de l’univers mystérieux qu’ils avaient traversé. Des flaques noires venaient mourir avec une grande lenteur à leurs pieds, puis se retiraient non moins lentement.

— N’y touchez surtout pas, conseilla Claude. On ne sait pas ce que c’est.

Arièle réprima un frisson. Drack s’était approché.

— Qu’allons-nous faire ?

Leurs voix résonnaient étrangement, comme sous une grande voûte. Ils se dirigèrent vers l’intérieur, avec prudence. Le bruit de leurs pas retentissait avec force, le moindre bruit était amplifié comme s’ils étaient dans un immense hall sonore.

Quelques instants plus tard, et alors qu’ils se demandaient s’ils n’allaient pas mourir de faim et de soif dans ce désert d’acier, une trappe glissa à quelques pas de là, et découvrit une ouverture polygonale. Sans bruit, une cage faite d’une matière qui ressemblait à du verre monta des entrailles de cette Terre.

À l’intérieur, des hommes, ou plutôt des humanoïdes ! Des êtres vivants ressemblant à des hommes. Plus grands, toutefois, athlétiques et bien découplés, la peau verdâtre et luisante comme des batraciens, pas un poil, pas un cheveu, pas de sexe ; la tête en pain de sucre, prolongée à partir du vertex par une protubérance ovalaire et presque pointue. Entièrement nus, mais complètement revêtus des pieds à la tête d’une combinaison transparente.

— Ce ne sont pas des Anisotropes, avait murmuré Claude. Ce n’est pas possible.

À peine avait-il prononcé ces mots qu’un panneau glissait dans la cage de verre.

Ils furent ainsi entourés, emmenés jusqu’à l’ascenseur et emportés à grande vitesse vers le sous-sol.

*
*   *

Après une course folle dans le noir, ils avaient comparu devant une sorte de Commission ou de Tribunal hallucinant. Ils avaient été mis en présence des Anisotropes. Leurs gardiens n’en étaient pas, ils devaient l’apprendre plus tard ; c’était une race soumise, psychiquement asservie et qui servait d’intermédiaire entre leurs maîtres, entités presque immatérielles, et les autres humanités.

Cette séance avait eu lieu dans le noir également. Solidement maintenus par les Verdâtres, on les avait obligés à observer une station prolongée dans l’obscurité totale. Après quoi, un bourdonnement électrique étrange avait précédé l’apparition de plusieurs dizaines de zones floues, phosphorescentes et sphériques, à quelques mètres devant eux, puis, la même voix aigrelette et désagréable – qui avait retenti dans le relayeur – s’était fait entendre.

— Alors, Claude Eridan, puisque c’est le nom et le code que vous avez adopté pour désigner les Tables dramaliennes, ce n’était pas la peine de vous donner tant de mal ! Vous pensiez nous échapper. Vous pensiez être plus malin, mais nous vous avons laissé faire, laissé préparer votre petit stratagème avec vos amis Terriens, et vous êtes venus tout droit nous apporter vous-même les Tables terrestres. Vous avez fait le travail à notre place. Vraiment, c’est inespéré. Qu’est-ce que vous en dites ?

À mesure que la voix (qui devait être retransmise de façon médiate par un système électronique) les inondait de ses sarcasmes, derrière les zones floues phosphorescentes, apparaissaient dans le noir, de nombreuses autres sphères, foule immonde et répugnante d’êtres maléfiques.

— J’espère que vous ne doutez pas de notre succès final, Claude Eridan, continuait la voix acidulée. C’est nous qui sommes désignés pour succéder aux Dramaliens, tout ce qui aura existé entre eux et nous sera compté pour rien, annihilé ; c’est nous qui prenons le relais. Vous comparaissez devant le Conseil Supérieur de la création. La création entière va être sous notre joug ; ce sera une mutation créationnelle. Une autre direction, d’autres lois, un autre aspect va être imprimé à l’évolution du grand ensemble sous notre contrôle et notre emprise. Vos engins sont en notre possession. Nous sommes la puissance psychique la plus formidable de tous les temps ; vous nous avez crus maléfiques parce que nous vous avons contrecarrés, mais vous êtes des dégénérés, des « appelés à disparaître », des « involutifs » ; nous devons vous supplanter. C’est dans l’ordre établi. Il nous manquait les Tables terrestres pour accéder à la science totale et à la connaissance éternelle, pour accéder à l’équilibre suprême et à la vision de la cause, de l’essence de l’ensemble du mécanisme. Ces Tables, grâce à vous, nous les avons. Elles sont actuellement analysées par nos « intermédiaires » de la classe scientifique. Vous allez demeurer éternellement nos prisonniers. Vous assisterez à l’avènement et à la puissance de notre peuple, à la domination de tous les univers. Vous demeurerez avec tous les spécimens d’humanité dans les dédales. Vous y serez gardés par nos intermédiaires. Attention, ils sont dangereux et ne pardonnent pas. La moindre tentative de révolte ou de fuite sera punie de la plus atroce façon. Nous n’avons plus à nous revoir. La femme, dans les laboratoires. Terminé !

La voix acidulée s’était tue. Il semblait que ces êtres vivaient dans le noir absolu, que ce soient des radiations énergétiques, des concentrations psychiques, ou les deux à la fois. Le mystère et l’horreur de leur situation s’aggravaient à chaque seconde.

*
*   *

Maintenant, ils étaient dans les dédales métalliques, libres d’aller et venir. On ne leur avait pas montré leurs compagnons de captivité, mais cela n’allait certainement pas tarder. On les avait séparés d’Arièle.

Claude Eridan et Gus, la mort dans l’âme, étaient tenaillés par une rage intérieure. Qu’allaient-ils faire d’Arièle ? Pourquoi l’avaient-ils dirigée vers ce qu’ils appelaient « les laboratoires » ? À quelle torture raffinée allait-elle être soumise ?

Ils marchaient droit devant eux sans trop savoir où ils allaient.

— Je ne pense pas qu’ils fassent du mal à la jeune femme, dit Drack. N’ont-ils pas dit : « éternellement prisonniers » !

— Je voudrais bien en être sûr, Drack, répondit Claude. Je crois que nous n’avons jamais été aussi près de notre fin. Gremchka détruite et nous perdus aux confins de cet univers, prisonniers de ces êtres immondes…
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— Quel est ce métal ? dit Enjor, en cognant dessus avec le doigt replié.

— Arrêtez, dit Wash, est-ce que vous entendez ?

Une sorte de halètement profond, rythmé leur parvenait. Cela venait des profondeurs, comme si au centre de cette planète artificielle il y avait de puissantes machines. Arrivés à un carrefour, ils tombèrent sur un intermédiaire qui barrait un des accès.

— On ne peut pas passer par-là ?

— Non, grésilla une sorte de haut-parleur. Interdit.

Claude examina l’humanoïde attentivement. C’était un de ces géants verdâtres, porteur d’une combinaison transparente. La voix provenait d’une capsule. Il devait y avoir des circuits imprimés et des décodeurs dans la combinaison. Il tenait à la main un étrange appareil formé de trois boules superposées.

Mieux valait obéir.

— Qui êtes-vous ? demanda Claude.

— N’approchez pas. Pas de question, nasillait la capsule au fur et à mesure que l’intermédiaire parlait derrière son casque transparent.

Claude haussa les épaules.

Le boyau qu’ils suivaient maintenant avait l’air de descendre en colimaçon vers l’intérieur. Une odeur curieuse, inconnue, agréable, à la fois âcre, douceâtre et poivrée pénétrait leurs narines. La lueur qui baignait toute chose et qui semblait émaner des parois était orangée tirant sur le jaune.

Le halètement devenait plus perceptible. Il faisait chaud. À tous les carrefours de galeries importantes : un intermédiaire, les trois boules à la main.

Finalement, ils arrivèrent dans une sorte de crypte beaucoup plus grande où débouchaient de nombreux souterrains. Il y avait là beaucoup de monde. C’était ahurissant.

On les avait prévenus. Prisonniers dans le dédale métallique d’Anisotropa, d’extraordinaires spécimens d’humanité en provenance de tous les univers. De fabuleux, d’incroyables représentants des diverses races venues de tous les coins de la création…

Claude eut un mouvement de recul et d’étonnement en laissant errer son regard sur cette foule grouillante. Assis çà et là, ou debout, immobiles ou allongés sur des rochers de métal, sur des volumes cubiques, pentagonaux ou parallélépipèdes rectangles, tous ces êtres semblaient sortir d’un cauchemar.

Gus et les Gremchkiens avancèrent lentement au milieu de cette foule hétéroclite. Ces êtres venus de tous les coins du monde semblaient occupés à manger de petites boules d’un produit solide et lumineux. Tous semblaient se nourrir de ce même corps alimentaire, et leurs mains, leur face, leurs lèvres (pour ceux qui en possédaient ou qui se rapprochaient de l’humanoïde), les accessoires masticateurs pour les autres, étaient éclaboussés, salis de petites tramées lumineuses, de petites gouttes de lumière.

Mangeaient-ils de la lumière ?

Dans un coin, un magma informe, plus ou moins ovoïde, chevelu, de la taille d’un gros sanglier, semblait se nourrir par osmose des quelques boules lumineuses qui étaient posées à ses côtés. On voyait très nettement des zones luminescentes le pénétrer lentement, l’irradier.

Plus loin, un groupe de créatures avec de volumineuses boîtes crâniennes, courts sur pattes, sans sourcils, d’horribles yeux pédonculés, imberbes, glapissaient.

Plus loin encore, un paquet gélatineux de la taille d’une grosse baudruche achevait par des mouvements amiboïdes de recouvrir les boules de lumière, qu’on voyait s’inclure, phagocytées dans son milieu intérieur et illuminer la bête (ou l’humain ?) d’une lumière ardente.

Un autre groupe faisait suite : des hommes-singes comme on en trouve dans certains univers en voie de formation, et qui poussaient d’affreux grognements.

Puis un groupe d’humanoïdes qui ressemblaient parfaitement aux hommes de la Terre et de Gremchka, plus petits, la peau légèrement grisâtre, très beaux et de traits très purs. Ils mangeaient tranquillement en devisant et leur langue était étrangement musicale. Ils se tournèrent vers les nouveaux venus et ceux-ci eurent un léger mouvement de surprise : leurs yeux étaient des fentes de lumière !… Cette race était totalement inconnue de Claude. Étrange peuple, en vérité.

Plus loin, d’énormes cerveaux dépourvus de boîtes crâniennes, avec leurs circonvolutions, leurs artères battantes et visibles, une sorte de bec répugnant et diverses viscères, des pattes tentaculaires grouillaient sous l’ensemble. Des êtres sans peau ! Ils caquetaient d’effroyable façon en essayant de saisir leur nourriture.

— Des Kripp, dit Claude entre ses dents.

Encore un groupe d’hommes de haute stature, portant des vêtements de couleurs vives, chevelus comme des pharaons. Comme ils passaient près d’eux, Claude et ses amis purent les voir se détourner et prononcer le mot de Gremchka.

— Ceux-là nous connaissent, dit Drack. Ce sont des Krav de la planète Cephèle. Civilisation très avancée. Nous y sommes toujours bien reçus et ils sont déjà venus en délégation sur Gremchka. Très intelligents.

— Oui, mais prisonniers, marmonna Gus. À quoi peuvent-ils servir ?

Enfin, d’autres spécimens d’humanoïdes les plus divers. La dominante était cependant avec des variantes, la morphologie humaine semblable à celle de la Terre.

Claude eut un mouvement de recul lorsque, dans un coin de la pièce, il aperçut, pêle-mêle, des « êtres virus », sortes de boules de la taille d’un gros ballon de plage, hérissées de piquants comme de monstrueux oursins.

De nombreuses galeries débouchaient dans cet endroit curieux et on voyait passer des créatures diverses et inconnues. N’ayant pas le temps de les répertorier tous, ils s’arrêtèrent, parvenus presque au milieu de cette grande crypte.

Deux intermédiaires s’approchèrent. Le premier portait une sorte de récipient plein de boules nutritives lumineuses ; il le déposa sur un rocher métallique. L’autre, très rapidement, avec un petit appareil qui ressemblait à un dermatome, préleva à chacun un échantillon de peau. Cela ne faisait pas mal, mais c’était désagréable.

— Pour quoi faire ? bougonna Gus.

— Fiche chromosomique et capital nucléique, nasilla la capsule. Ne posez plus de questions. Mangez, il faudra travailler, tout à l’heure.

Les deux intermédiaires s’en allèrent.

Drack se baissa et prit une boule lumineuse, la tourna dans tous les sens avec curiosité. C’est alors que Gus surprit sur les traits de Claude Eridan les signes de la plus vive surprise, une sorte de stupeur et d’étonnement à la fois. Ses yeux s’étaient plissés et n’étaient plus que deux étroites fentes. Le journaliste essaya de suivre la direction du regard de son ami, mais ne put saisir ce qui motivait cette étrange réaction.

Drack croqua cette matière inconnue et la goûta ; puis dut la trouver à son goût car, finalement, il se mit à mastiquer allègrement ; les autres, progressivement, en firent autant. Ils avaient tous faim et soif, car, n’étant plus dans le sein de leur vaisseau, les fonctions physiologiques reprenaient le dessus. Gus choisit une boule de lumière verte qui lui laissa de petites gouttelettes de lumière sur les doigts. C’était léger et friable. Au palais, cela ressemblait à de la mousse compacte ; beaucoup plus léger que la meringue. Le goût ? Bah ! on s’y faisait. À la fois acide, amer, sucré, salé, avec, en plus, des essences inconnues. Pas trop désagréable. En tout cas, cela calmait instantanément toute sensation de faim et de soif. C’était très curieux.

Claude s’était approché insensiblement de Gus.

— Tu as vu ce groupe là-bas ?… Tâche de te retourner sans attirer l’attention.

Gus prit son temps et s’exécuta.

Là-bas, c’étaient des hominiens. Des gens comme eux et lui, vêtus de combinaisons gris sale en lambeaux. La tête carrée, les traits taillés à coups de hache, l’air très doux…

— Ce sont des Dramaliens, souffla Claude.

Gus eut un haut-le-corps.

— Des…

— Oui, des Dramaliens de Gremchka. Des descendants des rescapés de cette civilisation disparue d’avant le chaos…, je t’avais dit qu’il y en avait sur Gremchka.

— Ça c’est extraordinaire. Comment est-ce possible ?

— Ils ont dû être capturés comme nous. De tous les vaisseaux que nous avons lancés, tous ne sont pas revenus…, ils nous ont reconnus et font semblant de nous ignorer.

Les Dramaliens à quelques pas, mastiquaient soigneusement leur nourriture lumineuse. Claude ne comprenait pas. « Comment les Anisotropes ne les ont-ils pas fouillés psychiquement et torturés pour tenter de leur arracher les secrets de leur civilisation ? se demandait-il. C’est vrai que c’est une race éteinte et dégénérée…, et qu’ils ne savent pas grand-chose. »

— C’est la même race qui a survécu sur Terre ? Celle qui a apporté les tables ? intervint Gus au milieu de ses réflexions.

— Oui, bien avant la période de glaciation Wurm III…

Tout en parlant, Gus et Claude s’étaient rapprochés d’eux.

— Gremchka ? souffla Claude à mi-voix.

— Oui, répondit l’un d’eux.

— Claude Eridan, d’Aanor. Commandant de l’Entropie. Section des Missions sub-galactiques.

— Assette, d’Aanor également. Équipage du Nucléon. Disparu il y a dix ans.

— Vous êtes des…

Claude s’arrêta intentionnellement.

— Bien sûr ! dit l’autre précipitamment.

Mais il parut deviner la question que Claude s’apprêtait à poser.

— Nous ne sommes pas des dégénérés mais des « intégraux », dit-il.

Des intégraux ! Qu’avait-il voulu dire par-là ? Un intermédiaire rôdait, l’œil inquisiteur avec sa tête ovale en pain de sucre et son arme triple.

Gus s’éloigna pour donner le change et alla chercher des boules lumineuses. Il n’entendit pas le reste de la conversation. Lorsqu’il revint, Claude demandait :

— À quel genre de travail forcé êtes-vous, enfin…, sommes-nous astreints ?

Alors, à son tour, ce fut Gus qui ne comprit pas, et la plus extraordinaire surprise se peignit sur son visage. Les cinq Dramaliens étaient décomposés, livides ; ils se détournèrent et s’éloignèrent de Claude. Assette lui-même préféra battre en retraite plutôt que de répondre. Une lueur de terreur était passée dans ses yeux.

Claude comprit qu’il était temps d’interrompre l’entretien.

— Drack, dit-il en revenant, ce que je viens d’apprendre est extraordinaire.

Drack, qui avait suivi cette petite scène d’un œil curieux, détourna légèrement la tête, comme si ce qu’allait dire Claude était sans importance. À côté de lui, s’était approché un « être social », très étrange morphologiquement.

— Écoutez bien, dit encore Claude.

Un intermédiaire passa, silencieux, au milieu de cette foule de cauchemar. L’être social se désagrégeait petit à petit. Gus suivit l’intermédiaire du regard.

— Vous pouvez y aller, dit-il.

— Ce sont des intégraux. Il y en avait sur Gremchka sans que nous ne le sachions. Ainsi la théorie de Graize Jor est vérifiée.

— Attention, dit Gus, il revient.

L’intermédiaire devait se douter de quelque chose car il passait et repassait devant leur groupe. Il lorgna vers Claude et les autres puis poursuivit son chemin.

— Alors ? demanda Drack.

— On ne peut les fouiller ni les interroger psychiquement, ils ont deux cerveaux.

— Hein !

— Enfin, une sorte de cerveau de remplacement ou d’apparat, si vous voulez…, avec une personnalité et des souvenirs absolument neutres et anodins.

— Mais si c’est vrai, c’est fantastique…, est-ce que tous les Dramaliens sont des intégraux ?

— Probablement pas. Il y a de vrais dégénérés. Comment et pourquoi ont-ils traversé les siècles et les civilisations ? Peut-être le saurons-nous un jour. Mais ce dont nous n’avions pas la preuve, c’est qu’il existait des intégraux parmi les Dramaliens de Gremchka. Cela est important.

— Mais alors, intervint Gus, si je comprends bien, ces êtres-là doivent connaître pas mal de choses. Je parle du secret des Tables terrestres.

— Rien ne le prouve, mais c’est fort possible.

L’idée de Claude était de renouer le contact avec ces Dramaliens, mais une certaine animation régnait à présent autour d’eux.

L’être social était maintenant complètement défait, c’est-à-dire que tous les polyèdres vivants unitaires qui le constituaient, réalisant un puzzle informe, monstrueux et rampant, s’étaient séparés et restaient épars sur le sol, palpitant sourdement, avec leurs vésicules et leurs inclusions visibles au travers de leur protoplasme gélatineux…

Soudain, une sorte de cri rauque, comme une sirène, retentit. Aussitôt, des mouvements divers se firent dans cette foule hétéroclite. Un groupe d’humanoïdes, épouvantés, horrifiés même, fut conduit à l’extérieur et disparut. Un second groupe entra, peu différent morphologiquement, des humains ; ceux-là pouvaient être une vingtaine environ, mais ce qui frappait de prime abord, c’était l’impression d’accablement, de terreur, qu’on lisait sur leur visage fatigué. Ils s’abattirent sur le sol comme s’ils étaient à bout de force, exténués.

L’intermédiaire méfiant était parti avec le premier contingent.

— Que se passe-t-il ? souffla Claude en rejoignant les Dramaliens.

Assette vint à lui, en proie à la plus grande émotion.

— Travail !…, dit-il presque en tremblant.

— Pourquoi avez-vous peur lorsqu’on parle de ce travail ? marmonna Gus.

Assette le Dramalien ne répondit pas. La plus grande consternation régnait dans toute la crypte. Quel était ce nouveau mystère ?

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda encore Drack.

Un laps de temps s’écoula. L’être social se reconstituait peu à peu.

— Travail !…, nasonna la petite capsule d’un intermédiaire, suivez-nous…

On entraînait aussi les Dramaliens, plus morts que vifs.

Claude Eridan, perplexe, angoissé, eut le temps d’apercevoir le regard d’intense épouvante qui était passé dans leurs yeux.


CHAPITRE XII

L’endroit où ils venaient d’être conduits était à la fois sinistre et grandiose. Les voûtes de métal s’étendaient à perte de vue et s’estompaient derrière un brouillard parfumé. C’était la même odeur qui avait frappé, à plusieurs reprises, leurs narines. Une foule nombreuse était au travail, soit dans des galeries creusées à même les flancs de l’immense salle, soit au loin devant eux, silhouettes d’une multitude perdue dans cette étrange brume. On ne discernait pas ce qu’ils faisaient.

Les Dramaliens à leurs côtés étaient livides.

Des intermédiaires les poussèrent violemment vers l’avant, vers ceux qui semblaient se battre contre quelque chose qu’on ne voyait pas. Des fumerolles dansaient çà et là, et parfois, des jets de vapeur sous pression fusaient à travers les fissures du sol. De la vapeur parfumée !

Claude Eridan regarda Assette du coin de l’œil ; il était décomposé. Que se passait-il donc ? On percevait des coups sourds, innombrables, véritables martèlements, parfois rythmés, parfois saccadés.

— Le soufre en moins, on dirait qu’on approche d’un volcan, grogna Gus.

— En effet, dit Claude. Mais que font-ils ?

De nombreux gardiens se tenaient immobiles à toutes les issues, dans la salle principale, ou au débouché des galeries, leur arme terrifiante à la main.

Claude et Gus étaient de plus en plus intrigués. Ils avançaient toujours. On aurait dit une armée qui se battait.

À un certain moment, un esclave se révolta et abandonna son travail. On le vit quitter son poste, jeter au sol une grosse masse de métal et se mettre à courir, en vociférant dans sa langue, les yeux fous. Un trait minuscule, ténu, noirâtre, jaillit de l’arme d’un des intermédiaires et frappa le malheureux qui hurla. Aussitôt, sa silhouette sembla se carboniser, s’agita quelques instants, puis se dilua et parut s’effacer dans l’espace…

Les rescapés de Gremchka atteignaient maintenant le gros de cette armée impossible. Comme sur un champ de bataille, il y avait des hommes à l’arrière, accoudés sur leur masse métallique, ou accroupis, les yeux perdus dans le vague. Les équipes qui redescendaient avaient l’air hagard et horrifié.

Ils prenaient un demi-repos, puis, leur chien de garde les renvoyait à l’avant. D’ailleurs, il régnait une atmosphère de commando… À l’endroit où l’on se battait, la fumée était telle qu’elle réalisait un véritable écran.

Ils furent bousculés par leurs gardes-chiourme car ils ne se pressaient probablement pas assez à leur gré. Le martèlement devenait plus intense, plus violent, plus rythmé.

Assette tremblait de tous ses membres ; les autres Dramaliens ne valaient guère mieux. Claude était très inquiet, Drack et les autres semblaient accablés par une terrible fatalité.

Gus, la gorge serrée, pensait à Arièle. Où était-elle, où l’avait-on emmenée ? Que faisait-on d’elle ? Une intense vague de révolte l’inonda. Claude s’en aperçut à ses côtés.

— Calme-toi, Gus. Ça ne servirait à rien maintenant. Plus tard…

Bousculade, remue-ménage. Cris rauques des premiers rangs. Ils sont poussés, malmenés par les intermédiaires qui semblent nerveux, de plus en plus nerveux…

On leur remet une masse métallique très lourde.

— Faites comme les autres. Faites comme les autres, crie une voix nasillarde. Allons…, devant.

De la fumée partout. Des corps luisants de sueur. Le sol mouillé. Des êtres qui martèlent comme des forcenés, des êtres venus de partout, réunis là pour on ne sait quelle monstrueuse besogne, des vêtements en lambeaux, des dos ruisselants ; des peaux de toutes couleurs, des chevelures de toutes sortes, le même mouvement, de haut en bas…, de haut en bas…

Quelques pas encore.

Ils vont savoir.

Ils sont au premier rang.

Ils voient…

Alors, c’est terrible…, tout ce qu’une imagination délirante peut échafauder d’hallucination n’est rien à côté de la chose qu’ils voient. Une vague d’horreur et d’écœurement les soulève, un frisson d’épouvante les secoue tandis que, résignés, à leurs côtés, pleins d’un incommensurable effroi, les Dramaliens se mettent au travail…

*
*   *

Arièle poussa un cri de terreur.

La salle voûtée où on l’avait conduite était une salle aux murs sombres, circulaire, immense.

Elle crut défaillir et fut sur le point de s’affaler sur le sol. Les deux verdâtres durent la soutenir.

Mais elle ne pouvait supporter le spectacle qui s’offrait à elle, sa vue sembla se voiler tandis qu’elle sentait son cœur s’accélérer et battre à tout rompre dans sa poitrine. Elle se débattit, prise de panique, et essaya d’échapper à ses gardiens. Peine perdue. Elle était maintenue par des poignes d’acier qui la serraient avec tant de force qu’elle cria.

À nouveau, elle regarda, et ses yeux s’agrandirent tandis qu’une faiblesse mortelle l’envahissait et qu’une sueur froide inondait tout son corps.

— Claude, cria-t-elle presque malgré elle. Claude…

Rien ne répondit à sa voix.

Devant elle, une multitude de plans durs, légèrement inclinés. Un peu comme des tables d’opération, entièrement en métal. De ce métal qu’on rencontrait un peu partout. Une quarantaine au total, rangées comme dans une salle de classe.

Sur ces tables, il y avait des femmes, ou plutôt des femelles. Venues également de tous les coins de tous les univers, mais avec des morphologies assez semblables à la nôtre. De petites différences se notaient d’une race à l’autre : couleur de peau, forme de visage, cheveux, etc.

Elles étaient comme des animaux d’expérience, solidement attachées sur les plans métalliques, le ventre ouvert ; des sondes étaient disposées au niveau de leurs ovaires, ainsi que des appareils inconnus, et rejoignaient, avec des conduits qui rappelaient des fils électriques, d’étranges machines disposées de part et d’autre. Elles avaient toutes une énorme canule dans la bouche qui réalisait la classique intubation trachéale per-opératoire. D’autres tuyaux, d’autres sondes, d’autres fils reliaient soit la peau, soit les veines, soit une artère importante aux appareils latéraux.

De temps en temps, un râle, un gémissement, un hoquet convulsif, des yeux épuisés de souffrance qui roulaient, hagards, de droite à gauche.

Une horrible expérimentation collective.

Arièle comprit vaguement, et cela fut confirmé par la suite, que ces femmes étaient maintenues en vie artificielle par de l’oxygène intratrachéal, par des perfusions nutritives et homéostasiques, par tout un appareillage ultra-perfectionné, et que le protocole effroyable de ces expériences était génétique. Les Anisotropes recueillaient les ovules, en suscitaient même la formation accélérée, à des fins connues d’eux seuls.

Et ces femmes n’étaient pas endormies.

Depuis combien de temps étaient-elles là ensanglantées, suppliciées ?… Des mois, des années, peut-être…

Arièle se débattit violemment à nouveau. Impossible de se libérer !

Une femme poussa un atroce gémissement à quelques pas d’elle et se courba dans ses liens, la face convulsée.

Encore une fois, Arièle pensa s’évanouir.

Au fond, une « table » vide. Cette table s’approchait à mesure qu’elle était entraînée, s’approchait de plus en plus…, des cris rauques autour d’elle, des sanglots, des hurlements…

La table était devant elle.

Deux intermédiaires verdâtres de part et d’autre. On amenait les appareils. Des instruments…, des boîtes d’instruments.

Derrière les intermédiaires : trois zones floues…, immobiles, suspendues en l’air, êtres psychiques, presque immatériels, inaccessibles à tout sentiment humain, de pitié, ou de…

L’esprit d’Arièle était en ébullition, enfiévré… Un violent sentiment de révolte l’inonde. Elle a envie de crier…

Un transmetteur résonne comme dans le tribunal noir :

— Ne vous débattez pas, c’est inutile.

Puis :

— Vous allez servir la noble cause de notre race. Vous engendrerez des Anisotropes puisque nous allons nous servir de vos cellules germinales pour des mutations dirigées. Au travail, vous autres.

Arièle fut dénudée et attachée sur la table d’opération. Elle perdit connaissance.

*
*   *

— Tuez ! grésilla la capsule d’un intermédiaire.

Au premier rang, à leurs pieds, c’était comme une coulée de lave, fumante, et surtout vivante. C’était de la matière vivante que vomissait un gouffre noir à peine visible à travers la vapeur qui s’en exhalait. De la matière vivante non différenciée ou dédifférenciée, qui montait des entrailles de la planète comme d’un volcan immense, qui s’insinuait par toutes les cryptes, par toutes les fissures, par toutes les cavités ou galeries. C’était informe et grouillant, cela avançait en nappe épaisse, bosselée, tomenteuse, par pseudopodes, lesquels parfois se détachaient et avançaient pour leur propre compte. Et il fallait tuer, écraser cette matière vivante d’où coulait une sorte de jus verdâtre et d’où s’élevaient ces nappes de gaz âcre et parfumé…

Il fallait tuer, écraser ou être tué.

Gus eut un haut-le-corps et leva son pilier ; la masse informe qui rampait à ses pieds eut un mouvement de recul, de repli sur elle-même. Du moins, c’est ce qui lui sembla.

Il écrasa. Cela fit un bruit mat et du liquide gicla. Cela vivait encore. Il écrasa, leva la masse, la rabaissa, frappa une fois, deux fois, trois fois, encore, jusqu’à ce que cela ne bouge plus. Les autres à ses côtés en faisaient autant. C’était hallucinant. Il en venait d’autres. Il fallait recommencer. Encore et encore, sans répit. De plus, il ne fallait pas se laisser capturer. C’était dangereux.

Un esclave maladroit fut entraîné par une jambe, en hurlant de toutes ses forces ; entraîné, englobé, englué, digéré presque en quelques minutes. Entièrement.

Gus frappa, frappa ; il ne sentait plus ses épaules ni son dos, ni ses muscles.

Il ne comprenait pas pourquoi on lui faisait faire ce monstrueux travail. Les Anisotropes n’étaient-ils pas capables de détruire cette chose ? Ses compagnons à côté de lui levaient les bras, les abaissaient, frappaient sans relâche, sans repos… Et la marée vivante avançait toujours. Il y avait de plus en plus de fumée, de vapeur, de brouillard…

Soudain, deux des compagnons de Drack, Grab et Enjor, pas assez rapides sans doute, furent happés, portés comme par des vagues vers le milieu de cette matière. Des prolongements se formèrent autour d’eux, les enjambèrent comme des arches, ils se débattirent, pris jusqu’à mi-cuisse. Ils hurlèrent de douleur. Phagocytés en quelques minutes, il ne resta plus aucune trace d’eux.

— Continue, avertit Claude, ne t’arrête pas, sinon ça va être ton tour.

L’enfer de Dante devait être un petit paradis à côté de cette monstruosité. Au bout d’un temps qu’ils ne purent définir, ils furent relevés. La masse vivante, d’ailleurs, semblait reculer, devant l’armée des Extra-Terrestres. On les conduisit vers l’arrière. Hébétés, stupides, ils prirent quelque repos et soufflèrent un peu. Xzul et Gmaz s’accroupirent à terre, incapables de bouger.

— C’est effroyable, dit Claude à Assette. Que se passe-t-il ? Pourquoi nous fait-on détruire cette chose ? Les Anisotropes ne peuvent-ils pas en venir à bout avec leur science ?

— Non, dit Assette. C’est impossible. Depuis que nous sommes là, cela va faire bientôt dix ans, nous avons observé pas mal de choses.

— Mais enfin, expliquez-nous, intervint Drack. De quoi s’agit-il ?

Le Dramalien prit son temps et souffla un peu.

— C’est assez extraordinaire. Vous savez que les Anisotropes sont des puissances psychiques, des concentrations d’ondes psychiques d’une puissance incalculable et maléfique. Ils ne sont pas toutefois uniquement immatériels, mais constitués, probablement et approximativement, de 80 % de psychisme et de 20 % de matière ; ils sont arrivés à cela grâce à une série de mutations successives qui les ont amenés à cet état de zone ou de sphère vaguement floue qui occupe tout de même un certain espace. Ce faisant, ils se sont débarrassés de leur corps matériel. C’est dire que la séparation donna deux êtres distincts, un être psychique et un corps abâtardi, abêti, privé de son intellect, stupide et presque inconscient, 80 % de matière avec à peine 20 % d’esprit. Ils les ont parqués d’abord, puis enfermés au centre de la planète. Là, abandonnés à eux-mêmes, ces êtres ont subi des séries de mutations involutives successives, de génération en génération, et se sont transformés petit à petit en cette matière compacte vivante et unifiée. Un jour, ce fut la révolte, et cette « chose » se mit à déferler, à monter par tous les orifices, à la surface de la planète. Le peu d’esprit qui restait à cette masse vivante réussit à se rebiffer pour lutter contre sa condition. Le résultat fut immédiat. Les intermédiaires firent appel aux armes de destruction les plus terribles : laser, plasma, ions, néant, triones, et s’en débarrassèrent facilement. Ou plutôt, ils le crurent. En fait, comme ils n’eurent le loisir ni la possibilité de fouiller tout l’intérieur de ce monde gigantesque, ils en oublièrent. Mais alors, la matière qui avait été touchée par les rayons de toutes sortes et non détruite entièrement, devint pour ainsi dire « radiorésistante ». C’est un phénomène bien connu. Peu à peu, elle se défendit contre tout autre procédé de destruction et ce fut de plus en plus difficile, puis impossible de s’en débarrasser. Ils trouvèrent alors plus simple de l’écraser et de la faire écraser par des esclaves. D’une manière générale, on s’en rend maître facilement et, parfois, on reste très longtemps sans avoir à la détruire ; mais elle se reforme…

Claude avait encore en mémoire cette espèce de nappe vivante haute de soixante-dix centimètres environ, cette bouillie infâme, écrasée à leurs pieds.

— Parfois, reprit Assette, il se forme à la surface des pseudopodes géants, véritables ectoplasmes qui se « rappellent » de leur première forme et qui la revêtent, monstrueusement. On dirait des fantômes de matière vivante qui tendent des bras effarants avec des yeux morts ; puis ils coulent dans l’ensemble…, c’est un spectacle terrifiant.

Assette était blême, livide, décomposé.

— Quelle forme avaient les Anisotropes avant la séparation d’avec leur corps matériel ?

— La forme quasi humaine ; cette image qu’on rencontre en prédominance un peu partout dans les mondes habités. Vous savez, notre morphologie avec quelques différences de-ci de-là, est la plus répandue…, c’est une question de théologie…

Claude tressaillit en entendant Assette avancer le mot théologie. Des milliers de questions lui brûlaient les lèvres, mais ce n’était pas le moment. Il se contint. Il préféra mettre Assette et ses compagnons au courant des terribles événements qui s’étaient déroulés dans l’univers de Gremchka. À cette révélation, les Dramaliens exprimèrent une profonde émotion.

— Comment ont-ils osé faire une chose pareille ? balbutia Assette.

Mais lorsque Eridan parla des Tables terrestres qu’ils avaient ramenées, l’attitude d’Assette se modifia d’extraordinaire façon. Les autres Dramaliens s’étaient approchés, attentifs.

— Comment ? Vous avez donc enfin réussi à récupérer ces Tables ?

— Oui, dit Claude, mais elles sont indéchiffrables pour les ordinateurs de l’engin. Sur Gremchka, il en eût été tout autrement. Elles sont en leur possession, mais nous les avions enregistrées intégralement sur les computers.

— Ce que vous me dites là est effarant !

Assette avait l’air véritablement bouleversé, voire surexcité… Il hocha la tête et, après une légère hésitation, crut bon d’avancer :

— Elles sont incomplètes. Le déchiffrage ne livrera pas aux Anisotropes les secrets qu’ils espèrent.

— Incomplètes ?

— Oui. Il faut, pour atteindre à la connaissance suprême, les Tables complémentaires.

Eridan eut un froncement de sourcils.

— Vous voulez dire que celles qui étaient en notre possession ne sont qu’une partie d’un ensemble ?

— Oui.

— Mais alors…, où se trouvent les autres tables ?

Il y eut alors chez Assette le Dramalien et chez ses compagnons comme une réticence que Claude perçut nettement. Puis, sur un accord tacite des siens, il consentit à répondre.

— Oui, dit-il, nous savons où elles se trouvent, mais cela fait partie d’un secret plusieurs fois millénaire que nous autres, « Intégraux », n’avions pas le droit de vous révéler. Il s’agit d’une arme terrible ; mais, en de telles circonstances, c’est différent… Quoique… (Il eut un mouvement d’épaules) nous craignons fort que toute tentative de notre part soit bien inutile.

— Parlez, je vous en prie, supplia Eridan.

— Avant la fin de notre civilisation, qui a été anéantie, nos initiés du premier degré avaient pris la précaution de consigner leurs fabuleux secrets sur des tables qui devaient résister au naufrage de notre race, de notre monde, de notre création. Elles ont traversé le chaos terminal et initial à la fois (en fait, ce n’est que le maillon d’un cycle). Certaines tables, des monolithes, avaient pour mission, outre de transmettre les connaissances, celle de pérenniser notre race sous forme de cellules germinales. C’est ainsi que nous avons traversé cette fin du monde. Des Dramaliens de pure lignée ont pu apparaître ainsi, à certains moments de révolution du nombre de mondes habités, avec leur connaissance intacte. Beaucoup ont péri en atteignant des mondes privés de vie, d’autres ont dégénéré… C’est ainsi que notre race s’enfonça dans l’oubli…

Il reprit après une pause :

— Les Tables complémentaires se trouvent dans un satellite-laboratoire que les nôtres ont lancé en secret avant la destruction de notre univers pour les mettre définitivement en sécurité. Nous savions que des peuples doués d’intentions de domination chercheraient à se les procurer. Elles se trouvent en orbite à la limite du néant péri-créationnel…

— Mais…, s’exclama Claude, elles risquent d’être retrouvées.

— Non, dit Assette, nos calculs sont absolus. Il n’y a que nous qui puissions retrouver le laboratoire. Avec les Tables terrestres et les Tables complémentaires, nous pourrons facilement fabriquer l’arme offensive anti-T2 susceptible de sauver Gremchka.

— Ma parole, coupa Gus, vous parlez comme si nous étions déjà sortis de l’auberge.

— Il faut absolument trouver le moyen de nous enfuir, ajouta Eridan, sinon tout est perdu.

Il regarda Assette intensément.

— Assette, dit-il, il y a dix ans que vous êtes ici. Vous devez sans doute connaître le défaut de la cuirasse. Je vous en prie, s’il existe seulement une chance sur des milliers, nous devons la tenter ; aidez-nous, je vous en conjure.

Une lueur d’espoir brusquement s’alluma dans les pupilles sombres du Dramalien.

— Écoutez bien, souffla-t-il, continuez à faire semblant d’être épuisés pour ne pas attirer l’attention de nos gardes.

Il jeta un regard circulaire autour de lui et continua rapidement :

— Tout d’abord, dit-il, les intermédiaires n’appartiennent pas à ce monde. Ils viennent de planètes lointaines colonisées par les Anisotropes. Race veule, primitive, servile et sur laquelle l’influence psychique des Anisotropes est prépondérante. Ensuite, ces êtres-là sont réfractaires à cette odeur bizarre qui règne en ces lieux, et qui est émise par la décomposition des « choses unifiées » que nous combattons sans relâche. Pour eux, cette odeur agit à la manière d’une drogue hallucinatoire paralysant les centres nerveux, les privant ainsi de toute réaction motrice volontaire. C’est pour cette raison qu’on les contraint au port de ces scaphandres transparents. Il suffirait donc, à mon avis, de produire une déchirure dans la combinaison pour que son occupant soit à notre merci. Mais il faudrait faire vite car leurs « triones » sont instantanées…

Il dut interrompre son exposé. Des gardiens s’approchaient, exigeant qu’ils reprennent le travail. Et ce fut encore l’atroce, l’abominable boucherie dans les boyaux luminescents encombrés de créatures diverses jetées dans la mêlée.


CHAPITRE XIII

Le combat avait été dur, âpre, violent. Un Dramalien, à son tour, avait péri dans d’horribles souffrances. Puis, Eridan, Gus, Drack et leurs hommes avaient retrouvé Assette et ses compagnons dans une grande crypte désaffectée dans laquelle ils avaient été poussés sans ménagement afin d’y prendre quelques heures de repos. Dans le silence, Eridan réfléchissait au plan d’Assette.

L’odeur âcre, parfumée, qui montait des bas-fonds était très forte, persistante, tenace, entêtante…, cette odeur qui était toxique pour les intermédiaires.

Claude examina la crypte : de nombreuses galeries débouchaient à ras de sol et à flanc de paroi, innombrables trous qui se perdaient dans le lointain… Devant chaque entrée, un gardien, avec son arme terrifiante. Comment ne pas attirer leur attention ?

Le plan d’Assette le Dramalien valait ce qu’il valait, mais il fallait sacrifier plusieurs de ces malheureux. Son idée consistait à créer le désordre parmi les groupes d’humanoïdes qui gisaient çà et là. Les intermédiaires s’élanceraient pour rétablir le calme et ce serait alors le moment précis pour agir. Le sort de la création tout entière était en jeu. Pour toute arme, ils avaient patiemment collectionné des blocs de métal, ainsi que de véritables petites lames coupantes comme des rasoirs, copeaux ramassés çà et là et conservés précieusement. Avec des débris métalliques et un morceau de leur ceinture faite de matière élastique, Assette et ses compagnons avaient fabriqué des sortes de frondes qu’ils avaient dissimulées de leur mieux dans le reste de leur combinaison spatiale, puis avaient réussi à accumuler des projectiles de la grosseur d’un gros caillou près de l’endroit où ils se trouvaient actuellement.

— Si nous voulons tenter quelque chose, dit Assette, c’est maintenant ou jamais.

Après s’être rapidement concertés, Claude Eridan et ses hommes acquiescèrent. Assette, après avoir jeté un coup d’œil rapide alentour, fit un signe aux Dramaliens. D’un geste lent, mesuré, circonspect, combien prudent et précis, les trois porteurs de fronde armèrent leur engin. Ils visèrent soigneusement parmi la foule bestiale, ceux qui représentaient une cible relativement facile.

Les trois projectiles, presque simultanément, furent tirés. Ils arrivèrent au but avec une force meurtrière. Aussitôt, des hurlements retentirent, et une violente bagarre s’ensuivit : un pêle-mêle indescriptible, un tohu-bohu inimaginable, fait de râles, de glapissements, de coassements, d’interjections. Leurs nerfs à bout, ces spécimens d’humanités se mirent à se battre à mort… Des galeries, les gardiens, alertés, tirèrent sur les combattants, des êtres furent anéantis et des innocents sacrifiés, parmi lesquels des hominiens.

Pendant ce temps, Claude Eridan, Gus et Drack s’étaient laissé rouler en arrière, munis de leurs débris de métal en lame de rasoir, et, d’un geste brusque, avaient crevé la combinaison de deux gardes qui, surpris, accouraient en renfort.

Les deux Intermédiaires s’écroulèrent sans un cri tandis qu’ensemble, Dramaliens et Gremchkiens se rassemblaient pour masquer cette action. Ils feignirent d’être attentifs au massacre qui se déroulait à quelques dizaines de mètres de là. C’était une indescriptible mêlée. Les gardiens tiraient au jugé, dans la foule, au hasard…

Immédiatement, sur un signe d’Eridan, les deux Intermédiaires, complètement paralysés, n’offrant plus la moindre résistance, furent tirés dans un coin de la grotte et dissimulés derrière des débris rocheux. Drack avait réussi à leur soutirer leurs armes « néantielles » ou triones, faites de trois boules superposées. Une puissance dévastatrice prodigieuse d’antiénergie y était emmagasinée. Assette leur montra comment s’en servir. Puis, d’une main rapide, il s’empara des clefs magnétiques commandant l’ouverture des portes d’accès. Il fallait faire vite maintenant, et profiter de la confusion qui régnait toujours entre les Intermédiaires et les Humanoïdes. Guidés par Assette, Gremchkiens et Dramaliens s’élancèrent vers un embranchement de la galerie qui semblait se perdre vers l’infini. Assette avait certainement repéré les lieux depuis longtemps car il marchait avec sûreté, sans un mot ; au bout de quelques minutes, il bifurqua dans un autre couloir désert, bloqué en son milieu par une lourde porte d’acier. Assette manipula, avec une douceur presque chirurgicale, les mécanismes d’une clef magnétique prélevée sur les Intermédiaires et fit jouer les serrures automatiques ; le panneau s’écarta, grinça, et ils se ruèrent dans la galerie qui montait en pente douce vers les énormes cheminées conduisant aux étages supérieurs. Mais alors qu’ils s’élançaient vers un ascenseur, deux Intermédiaires surgirent autour de la cabine, l’arme au poing.

— Halte, grésilla soudain l’un d’eux en se précipitant.

Ce fut instantané. Eridan appuya sur le trione que Drack lui avait remis. Trois éclairs noirs jaillirent de l’arme et fauchèrent l’intermédiaire qui s’écroula, anéanti. Le deuxième ripostait, balayant l’espace de son arme ; sa décharge fulgurante chuinta sur le groupe des fugitifs. Il y eut un cri, Wash s’abattit, carbonisé, ainsi qu’un Dramalien. Mais Drack, rapide comme l’éclair, avait plongé et abattait à son tour l’intermédiaire survivant de ses rafales trioniques.

— Allons-y, hurla Claude.

Ils se précipitèrent tous dans l’ascenseur et quelques secondes plus tard la plate-forme les emportait vers les niveaux supérieurs à une allure vertigineuse. Il fallait faire vite, de plus en plus vite ; l’alerte risquait d’être donnée d’un moment à l’autre et les circuits de protection, une fois enclenchés, pouvaient réduire à néant tous les efforts des créationnautes.

— Arièle, dit Claude d’une voix sourde…, le reste après…

Assette bloqua la plate-forme au « huitième niveau ».

— Les laboratoires génétiques, dit-il, par ici…, dépêchons-nous. La jeune femme risque d’être disséquée vivante. Ils convoitent ses cellules germinales.

Ils se ruèrent à sa suite, franchirent un long couloir désert aux parois luminescentes et parvinrent devant un lourd panneau d’acier, dématérialisé en une fraction de seconde, la porte ne forma qu’un trou béant dans lequel ils s’engouffrèrent. Au bout de quelques mètres, ils restèrent figés devant l’ahurissant spectacle qui se présentait à eux. Des créatures femelles, appartenant à toutes les races de l’univers, étaient allongées sur les tables d’expérimentation, munies de tubes intratrachéaux, le ventre ouvert et reliées par des circuits à des appareils de survie artificielle.

Une vague d’horreur les submergea. Des intermédiaires, qui s’affairaient devant les appareils chirurgicaux, notant, classant, vérifiant avec une sorte d’indifférence inhumaine, surpris par l’intrusion des créationnautes, se redressèrent soudain, sans comprendre ce qui se passait.

Mais, déjà, les triones étaient braqués sur eux et, sous la menace des armes, ils reculèrent tous jusqu’au fond du laboratoire, tandis que Claude et Gus s’élançaient à travers les rangées, se précipitant vers Arièle. Cette dernière, sanglée sur une longue table, avait, par miracle, jusqu’à présent, échappé à l’affreuse vivisection. Il était temps. Les deux Intermédiaires qui se trouvaient auprès d’elle, étaient sur le point d’intervenir.

— Claude ! cria-t-elle, épouvantée.

— Ne craignez rien, Arièle… Nous sommes là… Tout va bien… Vous ne risquez plus rien.

Aidé de Gus, il la libéra de ses entraves. Assette leva son arme.

— Nous ne pouvons rien pour elles, dit-il en désignant les malheureuses créatures. Sauf les arracher à ce supplice éternel.

Froidement, il balaya les tables d’expérimentation de son arme trionique. En même temps, Drack se chargeait de désintégrer les Intermédiaires.

À ce moment, Claude se retourna. À sa grande surprise, il ne vit plus Gmaz et Jvol. Ils avaient disparu !

— Où sont-ils ? s’écria le jeune commandant de l’Entropie, inquiet pour ses amis, les cherchant du regard dans toutes les directions. Manquait également un compagnon d’Assette.

C’était inexplicable. Que leur était-il arrivé ?

Mais Assette n’eut pas le temps de répondre. Plusieurs zones floues venaient d’apparaître dans l’ouverture de la porte, immobiles, sinistres, menaçantes.

— Les Anisotropes ! souffla Gus. Nous sommes perdus !

Cette fois, la situation devenait extrêmement critique. L’alerte avait été donnée, très probablement de façon psychique, par ces étranges zones floues, vaguement sphériques, qui avaient l’air de dériver lentement dans leur direction.

Drack tira à plusieurs reprises vers eux, mais en vain. Claude, Gus et ceux qui possédaient une trione prélevée sur des Intermédiaires hors de combat, tirèrent à leur tour. Mais les rayons étaient inefficaces contre la puissance monstrueuse des Anisotropes. Un gardien plaça une sorte de cube métallique à un mètre cinquante de hauteur environ. Il tint presque magnétiquement en l’air. C’était la fameuse pièce électronique qui servait aux Anisotropes à utiliser un langage compréhensible.

Une voix aigrelette, acidulée, détestable, se mit à glapir :

— Vous voulez nous échapper, vous croyez encore qu’on peut s’échapper d’Anisotropa ! Vous êtes fous ! Notre emprise est implacable. Si vous aviez admis cette chose là, vous ne perdriez pas de temps en actions insensées. Notre invasion est commencée. Il ne reste plus que très peu de temps à votre univers. Gremchka vit à toute vitesse ses derniers millénaires. L’arme temporelle est la seule qui soit venue à bout de votre puissance, mais elle demeure en action permanente jusqu’à ce qu’il ne reste rien. Que voulez-vous tenter ? Où voulez-vous aller ? Séparés d’Anisotropa, vous êtes perdus. Refaire une humanité sur une planète hostile ? Allons donc ! N’étiez-vous pas bien traités ici…

On entendit alors une sorte de glapissement sinistre qui voulait être un rire.

Gus comprit que c’était la fin et regarda Claude ; celui-ci était très pâle.

Les autres avançaient toujours. Soudain, l’inévitable se produisit : un rayon noir jaillit du sein de chacune des formes floues, dans leur direction.

Mais, à la même fraction de seconde, il se passa la chose la plus ahurissante que l’on pût concevoir. Une sorte d’aura bleuâtre venait d’entourer Claude Eridan et ses compagnons, extraordinaire zone de protection commandée depuis l’Entropie, sur laquelle les rayons noirs n’eurent aucun effet. En retour, une sorte d’orage électrique d’une intensité inouïe, se mit à tourbillonner à l’intérieur des masses sphériques et translucides de leurs adversaires, véritable tempête de feu et d’énergie, combat hallucinant entre des puissances corpusculaires ondulatoires et psychiques. Un effroyable barrissement déchirait l’air tandis que par une sorte d’effet « boomerang » les Anisotropes étaient anéantis par leurs propres rayons.

— Mais enfin, comment se fait-il ?…, s’écria Gus, bouleversé. Que s’est-il passé ?

Il regardait autour de lui, étonné de ne pas être mort. Claude Eridan, lui, ne disait rien. Il comprenait tout à coup la disparition subite de Gmaz, Jvol et du Dramalien. Ces derniers avaient retrouvé l’appareil de Gremchka et déclenché le mécanisme de protection.

— Ils ont récupéré l’Entropie, dit-il. Vite, Assette, indiquez-nous le chemin. Dépêchons-nous.

Après une course éperdue dans les couloirs, tout au long de laquelle des Intermédiaires, pris au piège et leur tirant dessus, étaient anéantis tour à tour, toujours entourés de leur « aura » éblouissante de lumière protectrice, ils arrivèrent devant une énorme porte blindée qui présentait une vaste brèche. La franchissant, ils firent irruption dans un hall immense où se trouvaient réunis plusieurs engins de formes diverses. L’Entropie était là, également entourée de la même zone bleuâtre, ainsi que Vormo 115.

Ils se dirigèrent au pas de course vers l’appareil. Le sas s’ouvrit à leur approche.

— Nous avons des réserves d’énergie sous forme de tubes AAE, dit Drack. Ils nous conféreront une grande autonomie.

— Nous en aurons besoin, coupa Claude. Prélevez-les. Procédez vite au transfert des bombes spatio-temporelles lentes. Quant aux Tables terrestres, je ne pense pas qu’ils nous les aient laissées. Vite…

Ainsi fut fait. L’opération fut très rapidement menée à bien. Derrière eux, la plus grande confusion régnait. Leurs adversaires étaient plongés dans le plus grand affolement. On pouvait entendre des mugissements brefs, des sifflements stridents, des grondements sourds, un tohu-bohu effrayant, fait de rage et de colère. Des éclairs fulgurants jaillissaient dans tous les sens contre l’Entropie, ainsi que contre les Gremchkiens et leurs compagnons qui se hissaient à bord fébrilement.

Puis, quand tout le monde fut à bord du vaisseau de Gremchka, le sas se referma et c’est dans cette apothéose de vacarme infernal et de désordre hallucinant, après avoir désintégré la voûte métallique de la grande salle, que l’Entropie s’arracha lentement à l’attraction d’Anisotropa.

*
*   *

L’Entropie et ses passagers arrivaient maintenant, après un voyage de plusieurs milliards de siècles de lumière, aux confins de la création, aux limites du raisonnable, du possible, du logique, du rationnel…

Ils n’avaient pas eu le temps matériel de récupérer les Tables terrestres, mais le texte était intégralement enregistré dans la mémoire des computers. Et, d’ailleurs, elles ne serviraient à rien aux Anisotropes sans les Tables complémentaires. Assette était formel sur ce point.

Ils avaient largué rapidement, à titre préventif, une bombe électromagnétique contre les champs de capture ; juste à temps probablement, car un ralentissement subit commençait à se faire sentir.

Puis, avec l’aide d’Assette et des complexes d’ordinateurs, ils avaient retrouvé le chemin du retour. Ainsi, la mer noire à la surface de laquelle ils s’étaient retrouvés flottants, n’était pas le toit de l’univers qu’ils avaient traversé en venant, comme ils en avaient eu l’impression. Elle était au contraire le lieu de leur amerrissage et de leur point d’impact. Anisotropa, au centre de l’univers des Anisotropes, était une planète ronde, les terres métalliques immergées étaient plates et la mer, faite de corpuscules de néant ; la planète était creuse et sa vie effrayante interne.

Après avoir retrouvé la trouée subspatiale, ils avaient largué la deuxième bombe ; l’engin spatio-temporel avait explosé avec une lenteur infinie, se répandant comme une tache lactescente, puis phosphorescente, puis d’une luminescence aveuglante. L’explosion devait durer plusieurs années ; d’ici là, la mission avait des chances d’être accomplie.

Et, maintenant…

Les rescapés se composaient de Claude Eridan, Arièle Béranger, Gus, Drack, Gmaz, Jvol, Assette et deux Dramaliens.

Les hublots sectoriels ouverts, ils pouvaient contempler ce qui les attendait, le lieu où ils arrivaient.

Il n’y avait plus d’étoiles depuis un milliard d’années de lumière environ ; ils avaient franchi les dernières galaxies depuis un laps de temps comparable à huit journées terrestres ; ils fonçaient dans le noir à une vitesse hallucinante, et voilà que, soudain…

— Jamais nous n’avons osé venir aussi loin, murmura Drack.

Une clarté au loin. Le bord de l’univers était-il courbe ? Y avait-il une zone-frontière ? Une limite ? Mais quelle limite ? Qu’y avait-il après avoir franchi cette barrière, si on pouvait la franchir ? Le chaos ? Le néant ? Un autre univers ? Une autre création ? De la matière interstitielle ? Inter-créationnelle. Quelque chose d’organisé, de structuré ou, au contraire, quelque chose d’informe, de larvaire ? Pouvait-on y passer ? Pouvait-on s’éloigner de la création dans laquelle gravitaient leurs univers respectifs ?

Gus se posait mentalement toutes ces questions. La clarté grandissait. Son cœur était enfiévré. Les frontières de l’univers ! Et s’il n’y avait pas de frontières, s’ils allaient marcher ainsi indéfiniment, éternellement…, s’ils allaient se retrouver à leur point de départ comme l’avait avancé un théoricien célèbre ?… Qu’allaient-ils trouver au-delà ? Après la matière structurée, allaient-ils pénétrer dans l’instructure ou dans l’immatière ?

— Ceux qui ont traversé et qui ne sont jamais revenus ont vu, dit Claude, et ont su…, très probablement ; mais cette suprême initiation-là, en dehors des voies lentes de la connaissance est, semble-t-il, incompatible avec la survie.

Assette eut un sourire indéfinissable.

— Les nôtres savaient et vivaient, dit-il. Mais nous, les Intégraux, nous ne savons pas ! Peut-être dans le satellite secret…

Était-ce possible ? La clarté avait envahi tout un hémisphère céleste : celui vers lequel ils fonçaient. Non, ce n’était pas possible, ce n’était pas un mur !

« Non, pas un mur ! » pensait Gus. Pas un mur…

Cela paraissait bien pourtant être un obstacle. Derrière eux, un voile noir velouté. Devant, une titanesque surface plane qui s’agrandissait, s’agrandissait, avec un éclat de métal en fusion, d’étain fondu.

— Nous ralentissons, s’écria Gmaz.

Ils regardaient tous avec une intensité et une avidité de savoir incroyables, tendus vers cette chose, qui apparaissait proche maintenant et qui semblait être un mur, qui semblait être la frontière de l’infini.

— Nous ne rêvons pas, dit Claude.

— Non, bien sûr, murmura Drack.

Ils ressentirent en même temps les effets d’une intense décélération. L’éclat de cette fantastique paroi impossible était insoutenable. Cela approchait toujours.

— Que se passe-t-il ? demanda Claude à ses coéquipiers.

— Nous ralentissons de plus en plus.

— Augmentez la libération d’énergie.

— C’est au maximum, mais tout se passe comme s’il n’y avait plus de champ de cohésion ou comme si une attraction nous dominait.

— Ou encore, dit Gmaz, comme si un champ de signe inverse l’annulait.

— Que faisons-nous ?

— Que pouvons-nous faire ?…

Un laps de temps équivalent à un jour terrestre s’écoula. L’Entropie ne se mouvait plus que très lentement. Elle était tombée au-dessous de la vitesse de la lumière. Et cela diminuait encore…

— Mais, enfin, quelle est cette force qui nous freine ainsi ?

— Je ne sais pas. Les appareils sont surchargés de champs, les indicateurs affolés. Les ordinateurs saturés d’informations.

— Ce n’est pas matériel, dit Gus, c’est impossible.

L’appareil ralentissait toujours.

— Claude, dit Arièle, allons-nous nous écraser contre ce mur ?

— Mais non, ce n’est pas possible, répondit Claude, ce n’est pas possible…

Leur voix était curieusement grave et leurs paroles lentes. Leurs gestes mêmes se ralentissaient, y compris leur idéation et leur pensée.

— Que se passe-t-il encore, Claude ?

Arièle s’était approchée de lui ; elle était à bout de nerfs, à bout de forces…

— Vous avez voulu venir avec moi jusqu’au bout du monde, regardez… Nous sommes au bout du monde !

— Mais…, dit-elle, d’où venons-nous ? Il n’y a rien derrière.

Derrière ?… Il hocha la tête, puis :

— C’est terriblement loin…, derrière, murmura-t-il.

— Mais on ne voit rien.

— Vingt mille kilomètres à l’heure, dit Gmaz.

— On dirait que nous nous engluons dans un champ de forces inconnues.

Gmaz et Jvol faisaient des calculs rapides avec leurs instruments.

— Vous ne pouvez déterminer l’origine de cette force ? questionna Claude.

Il écarta doucement Arièle et se dirigea vers les computers. Ses gestes étaient lents, étonnamment lents.

— Je crois, dit Gmaz au bout d’un moment, qu’il existe un vecteur vertical…, regardez, les gradients sont dirigés de bas en haut.

— La résultante est-elle un ralentissement ? Ce n’est pas correct, dit Claude.

— Exact, dit Gmaz, c’est le champ de cohésion qui est extrêmement dilué et peu dense.

Maintenant, il leur semblait être tout près du mur métallique étincelant…, près à le toucher.

— Je suppose que vous comprenez ce que c’est, dit alors brusquement Assette.

L’Entropie pénétrait lentement dans le mur.

Il était immatériel.

— C’est une barrière de potentiel, s’exclama Jvol avec lenteur.

— C’est une barrière de potentiel, répéta Assette presque syllabe par syllabe, comme autour du noyau de l’Atome.

— Qu’est-ce que cela veut dire ?

— Nous n’allons pas tarder à le savoir…

Effectivement, ils se trouvaient soudain environnés de la plus étincelante et extraordinaire des fantasmagories. Dans de l’électricité à l’état libre. D’immenses plages de feu dansaient devant leurs yeux et des vagues de foudre bleuâtre déferlaient dans tous les sens, mais toujours avec cette lenteur qui caractérisait cette zone. Des éclairs rutilants jaillissaient ou fulguraient lentement, se divisant en des milliers de ramifications comme des réseaux, des montagnes éblouissantes, électriques, surchargées d’aigrettes dansantes, s’élevaient devant eux, puis ils avaient l’impression de chuter dans des profondeurs vertigineuses et lumineuses ; des boules de feu aveuglantes tournoyaient, de véritables galaxies d’électricité phosphorescentes défilaient, des explosions de lumière illuminaient lentement l’espace tout entier. Des flammes électroniques s’élançaient jusqu’à des hauteurs formidables, dans cet étrange secteur de l’espace où l’unité était le « mille années de lumière ». C’était un spectacle indicible, inconcevable, mortellement merveilleux qu’aucun mot ne peut décrire…

Ils étaient médusés, aveuglés, illuminés de toutes parts.

— Nous traversons le mur, dit Arièle. Mon Dieu !…

— Les coordonnées sont-elles toujours suivies ? demanda Claude à Assette.

— Oui, répondit celui-ci. Nous devrions rejoindre l’orbite de la station automatique.

— Mais elle est dans le néant !

— Non…, non, pas tout à fait. L’orbite est autour de cette barrière de potentiel.

Le feu d’artifice sidéral s’éloignait maintenant et ils reprenaient progressivement de leur vitesse. Ils étaient de l’autre côté ! Ils avaient franchi la barrière de la création ! Là, le gris était uniforme. On ne distinguait rien. C’était un gris sans structure, sans raison.

À l’arrière, le mur flamboyant vertical s’éloignait. Était-il courbe ? On ne pouvait le distinguer encore. Était-ce cela le néant, l’autre côté ?…

Ils regardaient de tous leurs yeux, tout l’appareil rendu transparent… Mais on ne voyait rien…, rien que ce gris uniforme, sans contour, homogène. Ils percevaient nettement que l’Entropie changeait de direction. Le mur ou plutôt, la barrière de potentiel qui paraissait être du vif-argent, de l’endroit où ils se trouvaient, commençait à défiler verticalement… Ils se mettaient en orbite autour de la création !

Déçus de ne rien voir au-delà des limites et des structures, au-delà des limites de la matière organisée, ils ne comprenaient pas ce gris ; était-ce de l’espace sans fin ? De l’incréé ? Pouvait-on s’y mouvoir ? Y avait-il quelque chose au bout, ou bien pouvait-on le parcourir sans fin ? Y rencontreraient-ils d’autres mondes organisés, ou habités, ou bien ?… Ou bien un stock de particules de matière-énergie à l’état primitif, à l’état de matériau d’où sortaient les structures organisées ?…

Qu’était la création ? Était-elle l’Être lui-même ? Avait-elle eu un commencement ou existait-elle depuis toujours ?… Et pourquoi existait-elle, pourquoi ces univers avec ses êtres semblables ou différents ?…

Gus en était là de ses réflexions inhabituelles lorsqu’Assette parla :

— Parce qu’il existe une différence d’Existence comme il existe une différence de potentiel, dit-il, énigmatique.

Et ils s’aperçurent que le Dramalien répondait aux questions que tous, mentalement, formulaient.

Claude Eridan frissonna, repoussant volontairement toute idée de théologie.

Peu importait maintenant si le mur défilait de bas en haut ou bien s’ils le survolaient. Leurs yeux étaient éperdument fixés sur l’autre côté. Insensiblement, le gris devenait plus foncé. Qu’y avait-il de l’autre côté ? Quel était le grand mystère ? Des missions étaient prévues pour l’explorer. Missions dont Claude Eridan devait faire partie et qu’il réussirait à accomplir s’ils arrivaient à sauver Gremchka de sa destruction. Car, pour l’instant, c’est par-là qu’il fallait commencer.

Une sorte de grosse haltère apparut dans le ciel.

— La station automatique ! dit Assette.


CHAPITRE XIV

L’engin s’était posé doucement sur la station automatique et des élévateurs, fonctionnant parfaitement, les avaient amenés dans le couloir central, de façon cybernétique.

Mais, vraiment, leur déception était grande d’avoir franchi les limites du possible, du réel, de l’imaginable, et de n’avoir trouvé que du gris uniforme, se transformant en une teinte foncée, lugubre, spectrale, sinistre, désolée…

Cependant, ce qu’ils ignoraient, en cette minute même, ainsi qu’au cours des minutes suivantes, c’est que la réalité était tout autre, qu’elle leur était dissimulée.

LA RÉALITÉ, C’EST QU’ILS AVAIENT VU.

Ils avaient tous vu, l’horrible, l’effroyable, le larvaire, l’informe, le suprême inintelligible…, ils avaient vu CE qui était de l’autre côté… Et ils avaient été frappés de stupeur et d’une épouvante sans nom devant cet invariant inconnu…, devant cet incommensurable acosmique, devant l’inconnaissable et l’ineffable…, devant cette irréalité atemporelle et infrarationnelle… Mais, dans le même temps, ils l’avaient aussitôt oublié.

ILS L’AVAIENT OUBLIÉ.

Il faudrait une autre mission pour se rendre compte de CE qui entourait la création, d’autres moyens psycho-intellectuels, d’autres réserves d’énergie…

Ils ne se rappelaient plus…

C’était mieux comme ça et dans la ligne des choses pré-établies.

*
*   *

Toute la prodigieuse science des Dramaliens était là, accumulée dans la station automatique, formidable de technique, de cybernétique fonctionnelle.

Tout était fantastique dans ce vaisseau orbital qui tournait lentement sur lui-même. Claude et Drack se complaisaient à examiner les appareils inconnus, les montages, les réserves, la finition de l’ensemble…, toute cette incroyable machinerie.

Les Dramaliens firent coulisser un énorme panneau qui découvrit une cavité. Les Tables complémentaires apparurent. Elles étaient faites d’un métal rare et jaune comme de l’or. Gravées de façon à résister à toute usure d’où qu’elle vienne, rayons, corpuscules, temps, etc. Les caractères étaient petits, frappés par une machine spécialement fabriquée à cet effet, avait expliqué Assette.

C’est alors que Gus se pencha soudain et se mit à les examiner avec fébrilité et qu’il lui sembla recevoir un choc extraordinaire en lui-même. Cela lui fit l’effet d’un coup de poing. Il crut que son cœur s’arrêtait de battre dans sa poitrine. Il fit approcher Arièle et lui montra son insolite découverte. Elle pâlit aussitôt intensément… Gus, bouleversé, ne pouvait plus parler, ses doigts tremblaient tandis qu’Assette souriait, énigmatique.

Au bout d’un moment, ce dernier donna un ordre et fit transporter les tables dans le laboratoire coaxial de la station. Là, tout était blanc, mystérieux.

Au milieu, une énorme sphère, faite d’un matériau transparent qui semblait du verre très épais ; elle contenait un liquide étrange comme du mercure phosphorescent ; cela bourdonnait. De temps en temps, un éclair bleuâtre éclatait au sein de cette boule de verre, un éclair éblouissant…

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Claude.

— Énergie U, répondit Assette. Elle va nous servir.

— Énergie U ? Mais, n’est-ce pas la puissance ?…

— Si, coupa le Dramalien.

Puis il se mit au travail. Assette fit de prodigieux calculs à partir des tables, mit en marche de fantastiques appareils d’une complexité de structure qui les laissait rêveurs. De temps en temps, il donnait un ordre bref et les deux Dramaliens, ainsi que Gmaz et Jvol rapidement initiés à la commande de certains hyperordinateurs, s’exécutaient. Ils poursuivirent ainsi leur mystérieux travail pendant un laps de temps qui pouvait égaler trois fois sept jours, intervalle au bout duquel une sorte de véritable soleil-miniature fut créé et mis en orbite, à distance de la station automatique. Et ce soleil les éclairait ! Il contenait une quantité formidable de puissance et d’énergie ; de la matière et des corpuscules anti-T2, d’un diamètre réel d’un million d’années de lumière étaient contractés et condensés là, sous un faible volume.

La station automatique ayant créé cette force inouïe à l’aide de la puissance U, se mit en orbite autour de ce soleil artificiel.

Ultérieurement, Assette régla la trajectoire de la station de façon qu’elle frôle asymptotiquement l’univers de Gremchka. Il mit en place également le mécanisme de libération des particules anti-T2.

— Il n’y a qu’un inconvénient, dit-il lorsqu’il eut terminé.

— Lequel ?

— La station automatique sera détruite…

— Et la puissance U ?

— Elle sera larguée dans le néant et créera un univers quelque part…, une sorte d’univers absurde, sans raison…

— Créer un univers ?

— Oui.

— Elle contient tous les éléments ?

— Oui…, tous… Elle peut détruire ; ou alors créer si elle se développe lentement.

— C’est un atome primitif ?

— Non, ce n’est pas tout à fait ça.

— Mais…

Assette éluda toute autre question.

— Il faut s’y résoudre. Nous perdons la station automatique mais nous sauvons les tables de Gremchka. À partir des tables, nous recommencerons. Nous franchirons les étapes…, vous verrez.

Ainsi fut fait.

De l’Entropie, qui avait quitté le satellite automatique, ils assistèrent au largage télécommandé de la puissance U ; elle s’éloigna du laboratoire orbital en fluctuant, comme une énorme goutte de matière et d’énergie vers les ténèbres…

Puis ils assistèrent au départ de l’ensemble « soleil artificiel-station automatique », l’un tournant autour de l’autre. Ces étoiles doubles d’un nouveau genre se perdirent dans le mur-barrière de potentiel et disparurent à jamais.

— Si tout se passe bien, dit Assette, nous devrons revenir sur Gremchka normalisée, telle qu’elle était au moment de l’attaque temporelle.

Un grand espoir naissait dans leur cœur.

Gus lui, ne disait mot ; il était absorbé par ses pensées. Il ne pouvait oublier les caractères du texte gravé sur les tables, à tel point qu’il en était obsédé et que des centaines de questions se pressaient sur ses lèvres.

*
*   *

Beaucoup plus tard, le temps du voyage de la station automatique et du soleil d’enfer qu’elle entraînait avec elle jusqu’à la position exacte calculée par Assette, il se produisit près de Gremchka une extraordinaire, une fabuleuse, une gigantesque supernova qui, si elle fut aperçue dans le ciel gremchkien, dut effrayer ceux qui la contemplèrent.

Une puissance formidable de lumière et de particules anti-temps fut déchaînée, un univers d’énergie se développa et s’embrasa, refoulant le temps, en faisant remonter le cours jusqu’au point O, un torrent tumultueux d’antiactions rejoignit la source de l’attaque à l’échelle sidérale et détruisit le « primum movens » là où il se trouvait. Ce déchaînement apocalyptique, cette illumination chaotique, cette explosion cosmique dura effectivement cent trente jours gremchkiens, pendant lesquels, les malheureux firent marche arrière, pendant lesquels encore les générations « involuèrent », rétrogradèrent, remontèrent le cours du temps.

Et ce fut le point O.

*
*   *

L’Entropie descendait lentement vers la Planète Bleue…, vers Gremchka…, vers le satellite Zen et les autres, où étaient établies les villes et la civilisation de Claude Eridan, satellites dont le plus petit était grand comme notre Terre.

Une terre avec dans son ciel un immense soleil bleu recelant la centrale cosmique, ainsi que le soleil orange autour duquel l’ensemble orbitait.

Assette constata que Gremchka était revenue au point 0, que Gremchka était sauvée.

Et Assette vit que c’était bien.

Il pensa aux siens qui, dans le passé, avaient rendu de semblables services à d’autres humanités, évitant d’autres catastrophes.

En particulier à ceux qui avaient sauvé la planète Gérida du feu du ciel.

Et aussi à ceux qui avaient, AILLEURS, séparé les eaux d’avec les eaux, qui avaient séparé les eaux en dessus du firmament d’avec les eaux qui sont au-dessous…, qui avaient appelé la lumière jour et les ténèbres nuit…, qui avaient séparé les eaux d’avec la Terre.

Relevant la tête, il aperçut le drôle de regard que lui décochait Gus. Il se détourna.

Claude et Drack étaient rayonnants…, une immense joie, un immense soulagement…, tout cela, ils le devaient à Assette.

— Je vais pouvoir maintenant vous présenter Aanor, la capitale, et vous faire visiter notre monde…, vous faire connaître notre race, notre science, notre civilisation, dit Claude à la jeune femme et à Gus. Comment pourrais-je jamais vous remercier, Assette, ajouta-t-il en se tournant vers le Dramalien.

Celui-ci eut un sourire indéfinissable.

— Mais tout simplement en étant heureux, dit-il, et en continuant dans la voie de la connaissance. Nous livrerons les tables aux Conseils supérieurs scientifiques, car elles sont maintenant en sécurité, et, d’autre part, l’heure a sonné pour votre civilisation de franchir un pas très important. Dès que nous aurons le contact avec Gremchka, il faudra les prévenir de tout ce qui est arrivé, les prévenir que nous ramenons les Tables Cosmiques, organiser la sécurité de leur transport et les mettre en lieu sûr. Ensuite, vous pourrez en commencer l’étude et le décodage. Ce sera, je crois, facile pour les vôtres, d’autant que nous les y aiderons de notre mieux…, exception faite, toutefois, pour l’une d’entre elles, si mes souvenirs sont exacts.

Gus avait sursauté. Dire qu’il s’y attendait presque serait mentir ; et pourtant…

Ils approchaient maintenant de l’atmosphère de Zen qui, telle une boule énorme, emplissait devant eux tout l’horizon, délicatement ambré par un soleil jaune. Déjà Gmaz et Jvol étaient entrés en contact avec la base de lancement.

Claude pensait encore à ce que venait de dire Assette.

— Pour l’une d’entre elles ? demanda-t-il. Laquelle ?

— Peu importe. Celle-là est indéchiffrable.

— Même pour vous ?…

— Pour nous, je ne crois pas…, mais il ne s’agit pas de ça. Il n’est pas prévu que vous puissiez l’étudier, ou y accéder.

— Comment cela ?

— Elle fait l’objet d’une sorte d’interdit.

Gus était atterré…, comment Claude n’avait-il pas compris, deviné ?…

— Que contient-elle ?

Assette était gêné ; il hésita, puis répondit de façon sibylline.

— Quelque chose comme la Science du Bien et du Mal si vous voulez…, quelque chose comme ça.

Il y eut un silence. Claude n’insista pas.

— Station 7 d’Aanor…, ici Station 7 d’Aanor, nous écoutons…, émit soudain le relayeur.

— L’Entropie, répondit Claude. Tout va bien. Et chez vous ?

— Comment chez nous ?… Que signifie cette question ?

— Rien, dit Claude. Simple question, en effet. Nous revenons de la Terre, mission lointaine. Tout va bien.

— Parfait, mais vous êtes en surcharge. Que s’est-il passé ?

Claude pensa qu’il allait falloir tout expliquer et que cela n’allait pas être facile.

— Nous avons été obligés de prendre des passagers supplémentaires… Nous avons fait un petit détour. Nous avons aussi l’enregistrement des Tables terrestres et les Tables complémentaires, dont nous ne connaissions pas l’existence.

— Comment ? Que dites-vous ? Mais pourquoi nous prévenir maintenant seulement ?…, s’exclama le chef de station.

— Nous avons eu un petit ennui… de transmission…, c’était peu de chose.

Il y eut un autre silence.

— Écoutez, reprit la voix. Vous vous poserez en guidage automatique, pris en charge par les sections spéciales de la station. Laissez-vous faire. Nous faisons le nécessaire auprès du contrôle des missions extraordinaires. Ne vous occupez de rien.

Claude Eridan souriait largement. On leur faisait l’honneur des S.S.S., mais cela n’avait pas d’importance…, tout le monde était là, bien vivant…

Arièle, émerveillée, regardait la fabuleuse planète monter vers l’engin, emplir l’horizon tout entier, l’espace entier, laissant deviner ses courbes, ses contours, son relief, son extraordinaire beauté.

— Ils sont sauvés et nous avec, conclut Claude Eridan, et votre univers aussi. Tout va bien. Et ils ne se sont rendu compte de rien…, ils ne se souviennent pas…

— Claude, combien de temps faut-il pour visiter votre planète ?…, demanda-t-elle.

— Toute une vie n’y suffirait pas, répondit celui-ci avec un sourire.

— Mais n’avons-nous pas toute une vie devant nous ?

Claude acquiesça silencieusement.

— Vous ne voudrez pas retourner sur la Terre ? demanda-t-il.

— Si, naturellement…, mais plus tard, beaucoup plus tard…

— Il va falloir pacifier le ciel. Mais la décision ne m’incombe pas.

— Nous sommes tranquilles pour un certain temps, intervint Drack. Mais il est évident qu’il faudra soumettre définitivement les Anisotropes, tôt ou tard.

Claude Eridan restait pensif tandis qu’il contemplait la gracieuse et féminine silhouette d’Arièle se découpant sur le magnifique panorama de la planète qu’il allait être fier de lui faire visiter. Il était pensif devant la beauté de ce spectacle qu’il connaissait bien pourtant, devant la présence de cette jeune femme qui avait choisi de le suivre et de tout quitter, devant le danger terrifiant qu’ils avaient couru ensemble et devant l’avenir…, plein de promesses, mais tellement fragile et incertain.

Alors, le jeune commandant de l’Entropie, de la Section des Missions lointaines, était loin de se douter, que, malgré leur formidable civilisation, leur formidable avance scientifique, ce qui venait de se produire n’était que le prélude à l’aventure la plus fantastique que des hommes, créatures vivantes, à quelque groupement galactique qu’elles appartiennent, puissent rêver de participer.

Et, d’ailleurs, rien n’autorise à penser que si Claude Eridan avait su de quoi exactement ces deux dernières missions étaient les prémices, il n’aurait pas reculé devant la fabuleuse, l’inexprimable, l’inimaginable suite qui allait leur être donnée. S’il avait su exactement et jusqu’où, jusqu’à quelles limites tolérables de la raison ils allaient être ultérieurement entraînés, s’il avait compris quel pas en avant ils allaient faire vers la vision suprême, vers l’explication finale, réelle, de l’univers, du Grand Ensemble lui-même, quant à son essence, sa nature, sa signification, quels degrés vers l’affolante vérité ils allaient franchir peu à peu, peut-être se serait-il dérobé ?

Car il y a des limites aux possibilités humaines, à l’intelligence, à la raison, même pour un savant de Gremchka…

Par ailleurs, pendant que l’Entropie touchait avec douceur le sol de Gremchka aux cieux hospitaliers, pendant qu’on s’affairait autour d’eux à grand renfort d’ordres et d’avertissements et avec un luxe extraordinaire de précautions, pendant que le soleil sombrait à l’horizon dentelé de la planète magnifique et que d’étranges véhicules les entouraient de toutes parts, pendant que l’ombre bleu clair de la nuit baignait progressivement cette étrange cité qu’on devinait au loin, Gus, angoissé, perplexe, désarçonné, n’arrivait pas à oublier ce texte qu’il avait lu de ses yeux affolés, gravé sur les Tables d’or du cosmos, sur les Tables du néant. Ce texte fabuleux des civilisations dramaliennes disparues des milliards de siècles avant la création de la Terre et sur lequel il n’avait, pour l’instant, pas voulu attirer leur attention. Ce texte hallucinant rédigé en hébreu.

— À quoi pensez-vous, Claude ?

La voix musicale et douce d’Arièle, tout auréolée de blond, venait de les tirer de leur rêverie.

— À nous deux, répondit Claude en serrant ses deux mains dans les siennes.

 

FIN
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1 Pour la nature précise de ce message se rapporter à « La tache noire ».
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